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- 1 - 

Il y eut d’abord un bruit de verre brisé, puis le lustre Swarovski au-dessus de sa tête se mit à tinter. Autour d’elle, tout le restaurant semblait comme en effervescence. Le cœur battant à tout rompre, Eden Foley se leva d’un bond. 

Seigneur ! Quelqu’un venait–il de lancer une bombe sur le centre de Sydney ? 

Instinctivement elle regarda par l’immense baie vitrée du restaurant. Dehors, une jeune femme se tenait sur le trottoir, une batte de base-ball à la main, penchée au-dessus d’une voiture de sport dont le pare-brise était fracassé. Elle s’apprêtait à donner un autre coup de batte, dans le capot noir et étincelant, cette fois-ci. 

Elle portait ce qui semblait être une chemise de nuit, qui flotta autour d’elle quand elle frappa de nouveau. En tant que créatrice de mode, Eden devait bien reconnaître que les motifs à fleurs rétro étaient très à la mode et de bon goût. Ce n’était pas le cas des gros mots qu’elle proférait, en revanche. 

Au moment où la batte retombait avec force sur le capot, un homme grand et puissant contourna la voiture et, avec aisance, arracha l’arme des mains de la jeune femme. Puis il tendit le bras pour empêcher les passants trop curieux d’approcher. Comme dans la scène finale d’un film noir, une voiture de police arriva dans un crissement de pneus, sa sirène suraiguë crispant encore davantage Eden. Deux officiers descendirent de voiture alors que la jeune femme s’effondrait en pleurant sur le sol. 

Ce n’était qu’une banale affaire privée, mais Eden dut tout de même s’asseoir afin de récupérer ses esprits et parce que ses jambes flageolantes menaçaient de la trahir.. 

Une bombe n’avait pas explosé sur Sidney, mais pour elle c’était tout comme. Car elle connaissait l’homme qui se tenait dehors et qui, de toute évidence, était le propriétaire de cette voiture. Devlin Stone… Le beau et ténébreux Devlin Stone. L’homme que toutes les femmes s’arrachaient et pour qui, quelques années plus tôt, elle avait eu le coup de foudre. Leur histoire n’avait duré que quatre mois, mais jamais elle ne s’était sentie aussi bien, aussi vivante. 

Evidemment, cela s’était mal terminé. Elle avait eu du mal à se remettre de cette liaison et à oublier cet homme scandaleusement beau. A l’époque, elle avait naïvement cru que leur histoire durerait éternellement. 

Et c’était avec lui qu’elle avait rendez-vous pour déjeuner à midi et c’était la raison pour laquelle elle se retrouvait dans ce restaurant huppé de Sydney. Un rendez-vous d’affaires strictement. Enfin, si l’on pouvait appeler cela des affaires : six semaines plus tôt, Sabrina, sa sœur, était tombée dans le même piège qu’elle. Elle avait commencé à sortir avec le frère de Devlin, le célèbre play-boy Nathan Stone. 

De même que Devlin avait pris de la distance vis-à-vis d’Eden quand son intérêt pour elle avait commencé à décliner, Nathan quitterait la pauvre Sabrina quand il en aurait assez d’elle. Il était inutile d’espérer que Sabrina écouterait la voix de la raison et qu’elle se rendrait compte que son histoire d’amour était vouée à l’échec. Ayant elle-même goûté aux délices d’une relation avec l’un des deux frères Stone, Eden savait très bien que voir la réalité en face pouvait être extrêmement difficile. Cependant, elle ne pouvait pas, ne voulait pas rester là à attendre que sa petite sœur se fasse briser le cœur. 

La seule solution qu’elle avait trouvée avait été de contacter Devlin, afin de lui demander de parler à Nathan, comme seul un grand frère pouvait le faire. Il fallait que quelqu’un dise à Nathan de rendre sa liberté à Sabrina tout de suite, avant que ses sentiments ne prennent trop d’ampleur et qu’elle ne souffre encore plus. 

Après toute la peine qu’il lui avait causée, Devlin pouvait bien lui rendre ce service. Et comme elle-même n’éprouvait plus rien pour lui, il n’y avait aucun danger à ce qu’ils se rencontrent pour régler cette affaire. 

De là où elle était assise, elle risqua un coup d’œil vers la baie vitrée. Dehors, Devlin discutait avec les officiers de police, tantôt avec une expression sombre qui lui donnait un air redoutable, tantôt souriant comme s’il parlait avec de vieux amis. Elle devait bien reconnaître qu’il avait un charme fou. 

Vingt minutes et deux jus de citron vert plus tard, la voiture de police s’en alla, et Devlin fit son entrée dans le restaurant. 

N’importe qui d’autre aurait eu l’air perturbé par toute cette scène, mais lui semblait calme et décontracté. Il se présenta à la réception, remit en place ses boutons de manchette en or, et parcourut la salle des yeux. Les épis dans ses cheveux de jais étaient stylés et volontaires. Ses yeux bleus étaient aussi intenses que dans son souvenir, et elle se rappela comment elle se sentait fondre chaque fois qu’il la regardait. A l’époque, elle s’était sentie vivante et adorée, et quand ils s’étaient séparés… 

A ce souvenir, elle contracta la mâchoire et prit son verre. 

Eh bien, quand ils s’étaient séparés, elle s’était prise en main et n’avait pas regardé en arrière. 

Lorsqu’elle vit Devlin traverser la pièce pour venir la rejoindre, elle eut l’impression que tout s’effaçait autour d’eux. Enfin, il fut devant elle, grand et impressionnant. 

Sa beauté était classique, mais il avait quelque chose d’envoûtant, un charme unique : un grand front témoignant de son intelligence, un nez fin et droit, une mâchoire carrée et une barbe naissante. Il était magnifique, fascinant, viril. Il respirait la force et l’autorité, et les femmes se retournaient toutes sur son passage. 

De toute évidence, Devlin Stone était dangereux. 

Et c’était en partie ce qui faisait son charme. 

– Bonjour, Eden, content de te voir. 

A son grand désarroi, elle se sentit vibrer en entendant cette belle voix grave qu’elle connaissait si bien. Bien que profondément troublée, elle parvint néanmoins à sourire d’un air naturel. 

– Bonjour, Devlin. 

– Je suis désolé de t’avoir fait attendre… 

Il tira sa chaise. 

– … j’ai été retenu. 

Retenu, effectivement… Le petit incident qui avait eu lieu un peu plus tôt lui avait rappelé que les femmes perdaient toujours la tête, face à lui. Une partie d’elle-même avait envie de connaître les détails de ce qui s’était passé, par pure curiosité, mais elle choisit judicieusement de garder ses distances. 

– Cela avait l’air vraiment délicat. Je suis étonnée que les médias ne soient pas intervenus. 

Devlin retira sa veste avec une moue dédaigneuse. Apparemment, il détestait toujours autant les paparazzis. C’était étrange, car son frère, lui, semblait content d’attirer leur attention. 

– Si tu préfères remettre ce déjeuner à plus tard, proposa-t–elle. Demain, peut–être… 

– Sincèrement, après cet incident, il me tarde de passer un moment agréable en bonne compagnie. 

Il eut un sourire indolent, et son regard s’assombrit. 

– Je suis content que tu m’aies appelé. 

Abasourdie par une telle arrogance, elle écarquilla les yeux. N’avait–il rien écouté de ce qu’elle lui avait dit lorsqu’elle lui avait téléphoné la veille ? Ce rendez-vous n’avait rien à voir avec eux. Il n’y avait plus d’eux, pas de bon vieux temps. Il pouvait lui faire tout le charme qu’il voulait, elle n’était plus la jeune fille naïve d’autrefois, et elle n’était pas là pour flirter avec lui. 

Sans se soucier de son évident agacement, Devlin fit signe à un serveur qui s’approcha aussitôt. 

– Avez-vous du Louis Roederer Cristal ? 

Le serveur le regarda avec respect. 

– Oui, monsieur. 

– Excellent. Vous nous mettrez des verres glacés, s’il vous plaît. 

Alors que Devlin donnait sa veste pour qu’on la lui dépose au vestiaire, Eden l’observa en se mordillant la lèvre inférieure. Combien fallait–il de tissu pour habiller des épaules aussi larges, au juste ? 

– Enfin ! dit Devlin en s’installant plus confortablement sur sa chaise, penché vers elle, ses mains bronzées jointes devant lui. Je suis tout à toi. 

Elle sourit d’un air narquois. Bien sûr ! 

– J’apprécie que tu aies pris le temps de me voir, Devlin. J’espérais que nous pourrions discuter de… 

Elle s’interrompit, car le regard de Devlin se faisait de plus en plus insistant. Instinctivement, elle se toucha la joue. 

– J’ai quelque chose sur le visage ? 

– Sur les lèvres. 

Il tendit la main vers elle, puis arrêta son geste et eut un sourire irrésistible. 

– Je peux ? 

Elle se sentit rougir. Pis encore, elle sentit une vague de chaleur l’envahir. Elle avait envie de lui dire de ne pas la toucher, mais il se penchait déjà vers elle et lui effleurait la lèvre avec son pouce, lui prenant le menton dans le creux de sa main… 

Brusquement, un flot de souvenirs lui revint à la mémoire. Des images de cet été idyllique, quelques années plus tôt. Elle entendait encore le rire grave de Devlin et ses cris perçants à elle, dans le train fantôme du Luna Park. Elle se souvenait du trac qu’elle avait eu la première fois qu’ils avaient fait l’amour. Les trois années qui venaient de s’écouler s’effacèrent… 

Puis, soudain, Devlin retira sa main et elle rouvrit les yeux. Le tintement des couverts, le parfum des légumes sautés et des soufflés au chocolat achevèrent de la ramener à la réalité. 

– Un peu de pulpe, expliqua-t–il en montrant la tranche de citron au fond de son verre, avant de lui faire signe de continuer. Tu disais ? 

Je disais quelque chose ? 

Prise d’un étourdissement, elle posa un instant ses doigts sur ses tempes. Ah, oui… Sabrina, Nathan Stone, un chagrin d’amour. 

Elle s’éclaircit la gorge, mais sa propre voix lui sembla un peu plus rauque que d’habitude. 

– Je voulais te parler de ma sœur et de ton frère. 

– Du fait qu’ils sortent ensemble, tu veux dire ? 

Il sourit, et ses joues se creusèrent de deux fossettes. 

– Tu les as déjà vus ensemble ? demanda-t–il. 

– Nathan est venu attendre Sabrina en bas de notre immeuble plusieurs fois, mais… non, elle ne l’a pas fait monter pour me le présenter. 

Sabrina craignait sa réaction, sans aucun doute. Elle connaissait tous les détails de sa relation malheureuse avec Devlin, et elle avait écouté tous ses sermons au sujet des hommes sans cœur, dont les frères Stone étaient l’exemple typique. 

Comme s’il repensait à quelque chose d’amusant, Devlin rit. 

– Apparemment, ils sont fous amoureux l’un de l’autre. C’est la première fois que je vois Nate comme cela. 

– Cela ne fait qu’un mois et demi qu’ils sortent ensemble, lui fit–elle remarquer. 

– Oui, acquiesça-t–il. Pendant combien de temps sommes-nous sortis ensemble ? Trois mois et demi, quatre mois ? 

Elle fut parcourue d’un frisson. Ils étaient sortis ensemble pendant quatre mois et deux jours, ce qui avait suffi à Devlin pour se détacher d’elle, au lieu de tomber amoureux. 

Elle joignit les mains sur la table, et ses articulations pâlirent. 

– Peut–on ne pas changer de sujet ? Nous parlons de ma sœur, une jeune fille impressionnable en dernière année à l’université, qui passe du temps avec un homme connu pour aller dans des raves parties à Mykonos. 

– Il est allé à « une » rave party, dit–il d’un ton réprobateur, et c’était il y a un an. 

– Autant dire une éternité ! 

– Les gens changent. 

– Pas tous. 

Il fronça les sourcils, et elle soupira bruyamment. 

– Je ne suis pas venue ici pour t’insulter, Devlin. 

– Bien sûr que non, dit–il d’un air espiègle. J’espérais que tu étais venue pour m’avouer que je t’avais manqué. 

Son cœur s’emballa, et elle eut un rire amer. Comment osait–il la traiter comme cela ? Il était incorrigible… vaniteux… et tellement irrésistible que c’en était effrayant. 

Elle croisa les bras sur sa poitrine et l’observa attentivement. 

– Tu es vraiment d’une arrogan… 

– Et toi, tu es aussi belle que dans mon souvenir. 

Il posa sur elle un regard de braise, aussi intime que les mains d’un amant. S’efforçant de garder son sang-froid, elle se cala sur sa chaise et croisa les jambes. 

– Es-tu d’accord pour m’aider, oui ou non ? 

Il haussa négligemment les épaules. 

– Je ne sais pas ce que tu attends de moi. 

Très bien. Elle allait lui expliquer bien clairement. 

– Je veux que tu parles à ton frère, que tu lui dises de laisser Sabrina tranquille. Elle est fragile, Devlin, facilement blessée. 

Le couple assis à la table d’à côté leur jeta un coup d’œil curieux. Se souvenant qu’ils étaient dans un lieu public, elle se pencha vers Devlin et baissa la voix. 

– S’ils continuent à sortir ensemble, elle sera anéantie quand Nathan mettra un terme à leur relation. 

– Qu’est–ce qui te fait croire qu’il y mettra un terme ? 

– Les dizaines de jeunes femmes qu’il a quittées et auxquelles il a brisé le cœur, répliqua-t–elle d’un ton sarcastique. 

Devlin soutint son regard un long moment. Elle vit sa mâchoire se contracter. Tiens, tiens, elle avait touché un point sensible… 

– C’est vrai que Nate a eu quelques petites amies… 

– C’est le moins que l’on puisse dire, marmonna-t–elle. 

– … mais tu oublies une chose : mon frère est adulte, et il me semble que ta sœur est majeure. 

– A peine. 

– Nous n’avons pas à intervenir dans leur relation. 

– C’est facile à dire pour toi. Ce n’est pas ta sœur qui va passer des mois à pleurer dans son oreiller… 

Elle s’interrompit en voyant une lueur d’intérêt dans les yeux de Devlin. Elle rougit. Elle lui donnait beaucoup trop d’informations… 

Se rappelant qu’elle était là pour sa sœur et non pour replonger dans sa propre histoire, elle reprit : 

– Je te demande ton aide. 

Les yeux de Devlin s’assombrirent. 

– Ce ne sont pas des enfants, Eden. Leur relation ne regarde qu’eux, nous n’avons pas à nous en mêler. 

Devant son expression implacable, elle soupira. 

Elle aurait dû se douter que c’était inutile… Devlin Stone ne vivait que pour deux choses : sa prochaine aventure et sa prochaine conquête, ce qui ne laissait pas de place à la compassion qu’elle avait espéré trouver. 

Il avait probablement appris à son frère comment faire pour rompre avec une fille sans en être tenu pour responsable. 

Elle avait été stupide de croire qu’elle pourrait lui parler. Pis encore, elle s’était mise toute seule dans cette position de vulnérabilité. 

Des larmes de contrariété lui brûlaient les yeux. Elle préférerait mourir plutôt que de succomber de nouveau au charme de Devlin Stone. 

– Je suis désolée de t’avoir fait perdre ton temps… 

Elle se leva, les jambes flageolantes, et prit calmement son sac à main. 

– … mais je suis sûre que je serai bientôt encore plus désolée pour Sabrina. 

***

Devlin regarda Eden se lever. Il eut brusquement envie de l’attraper par le bras pour la retenir, mais il n’en fit rien. C’était elle qui avait voulu qu’ils se voient, et il était là pour discuter. Pourtant, cela faisait à peine dix minutes qu’il était arrivé, et déjà la femme la plus divinement exaspérante qu’il connût était en train de l’abandonner. 

Encore ! 

Mais sa requête était inacceptable. Elle voulait qu’il se mêle des affaires de son frère, qu’il dise à Nate qui il devait fréquenter. Elle ne tenait pas compte du fait que Nate et Sabrina étaient adultes, qu’ils étaient assez grands pour prendre leurs décisions eux-mêmes, qu’elle approuve ou non. Eden Foley était une véritable Amazone, elle aimait avoir le contrôle de la situation. 

Le serveur arriva à ce moment–là et servit le champagne. Devlin en but une gorgée, sans vraiment faire attention au goût de la boisson pétillante et fruitée. Toutes ses pensées étaient tournées vers Eden, son air déterminé, le regard de défi de ses yeux verts… 

Il sentit son ventre se serrer en la voyant sortir du restaurant et passer derrière la baie vitrée. Elle était ravissante, dans sa robe noire et crème, le menton relevé, un bras en l’air alors qu’elle hélait un taxi. Celui-ci ne s’arrêta pas, mais un autre ne tarderait pas à passer et, quelques minutes plus tard, elle serait de nouveau sortie de sa vie. 

Soudain mal à son aise, ce qui chez lui était une première, il passa un doigt entre le col de sa chemise et son cou. Il émit un grommellement, reposa sa flûte de champagne et se dirigea prestement vers la porte du restaurant, non sans déposer au passage quelques billets à la réception. 

Bon sang ! Qu’y avait–il chez cette femme qui lui faisait un tel effet ? Sa superbe silhouette ? Son esprit vif ? Ses cheveux couleur miel ? 

Oui, oui, et encore oui. 

Mais ce n’était pas tout. Il y avait aussi quelque chose qui le tourmentait chaque fois qu’il se réveillait au beau milieu de la nuit et qu’il se posait une multitude de questions. Etait–ce le besoin de la reconquérir ? 

Il récupéra sa veste au vestiaire, la jeta par-dessus son épaule, et sortit. 

Non, soumettre Eden ne l’intéressait pas. Il n’avait jamais cherché à dominer aucune femme, il avait toujours voulu profiter de leur compagnie, leur faire plaisir… Quand il était plus jeune, le monde lui semblait plein de possibilités et de promesses. Puis son entreprise avait décollé, et il avait rencontré Eden. Elle était alors innocente et terriblement séduisante à la fois, et ce curieux mélange de qualités s’était avéré passablement enivrant. 

Hier, lorsque sa secrétaire lui avait dit qu’Eden Foley était en ligne, il avait décroché avec des mains légèrement tremblantes. Il avait accepté l’invitation d’Eden et avait passé la nuit à penser à leur rendez-vous à venir. Quand il était descendu du taxi un peu plus tôt, il avait eu envie de se dérober à son devoir civique et d’ignorer cette femme hystérique qui donnait des coups de batte de base-ball dans une voiture, celle de son mari, d’après l’officier de police. 

Le mariage… Quelle escroquerie ! 

Une fois dehors, il prit une profonde inspiration. Au loin, le tonnerre grondait. 

Il aperçut Eden sur le trottoir, en train de faire signe à un autre taxi, sur la pointe des pieds. Il se passa la main sur la mâchoire. 

Il était temps de regarder les choses en face : le souvenir de cette femme le bouleversait toujours. C’était inacceptable, mais il y avait une solution, une réponse simple à une question simple. Une fois qu’il aurait cette réponse, il pourrait enfin tourner la page et chasser Eden Foley de son esprit une bonne fois pour toutes. 

Sûr de lui, maintenant, il s’arrêta à côté d’elle et, les mains dans les poches, observa le flot continu des voitures, alors qu’une brise légère, rafraîchissante par ce temps lourd, venait lui ébouriffer les cheveux. 

– Il y a beaucoup de monde, pour un samedi. 

Elle se raidit en entendant sa voix, mais ne se tourna pas vers lui pour le regarder. 

– Il y a moins de monde que tout à l’heure. Je vois qu’on a enlevé ta voiture. 

– Tu parles de la BMW ? demanda-t–il, surpris. 

Il secoua la tête. 

– C’était une belle voiture, mais elle n’était pas à moi. 

Elle soupira d’un air las. 

– Devlin, j’ai vu cette femme donner des coups de batte dans le capot, et je t’ai vu la lui retirer des mains. Bien sûr que c’était ta voiture. 

Effectivement, la scène avait pu donner cette impression. 

– J’étais seulement au bon endroit au mauvais moment. Il y avait des enfants sur le trottoir, il fallait que quelqu’un l’arrête. Si j’avais su que la police était en chemin, je ne me serais pas donné tout ce mal. 

L’expression d’Eden changea. Elle sembla brusquement comprendre. 

– Tu… tu ne la connaissais pas ? 

– Tu croyais que j’avais une cousine folle ? 

– Pas une cousine… 

Ce fut à son tour de comprendre. 

– Oh ! Eden, non… Tu ne pensais tout de même pas que cette femme et moi étions en couple ? 

– Cela me semblait possible. J’aurais dû deviner qu’il y avait une autre explication… 

Il sentit une goutte lui tomber sur le nez, et une odeur de pluie et de bitume s’éleva du trottoir. Il jeta un coup d’œil au ciel. Le temps était à l’orage. Un instant plus tard, il se mit à pleuvoir à verse. 

Eden poussa un petit cri, le dos voûté, alors qu’une pluie glacée s’abattait sur eux. Il la serra contre lui, jeta sa veste sur leurs têtes et l’emmena vers l’auvent du restaurant. Il n’y avait pas beaucoup de place pour s’abriter, mais cela suffisait pour deux. Alors qu’il secouait sa veste, elle poussa un gémissement plaintif. 

– Je suis trempée ! 

– Ce n’est pas dramatique, tu vas sécher. 

– Pas avant que cette robe soit bonne à mettre à la poubelle. C’est de la laine mélangée, nettoyage à sec uniquement… Je devais la mettre dans ma vitrine lundi matin. Des centaines de dollars jetés par les fenêtres… 

Il savait qu’elle était propriétaire d’une boutique en ville. D’après les bribes de conversations qu’il avait glanées lors de récentes soirées mondaines, la boutique Temptations était connue pour ses vêtements élégants. Cette robe était effectivement sensationnelle, trempée ou non. Elle était chic et sexy à la fois, loin des jeans qu’elle portait, et qui lui plaisaient aussi beaucoup, lorsqu’ils s’étaient rencontrés. 

Elle tremblait à côté de lui, les bras croisés sur sa poitrine, et, instinctivement, il s’approcha d’elle pour la réchauffer. 

– Tu as froid. 

Elle s’écarta. 

– Je tremble parce que je suis en colère. 

Il réprima un sourire. Il s’en souvenait… 

– Cela pourrait être pire. 

Elle s’appuya contre le mur, les lèvres pincées. Il rit. 

– Oh, allez ! Depuis quand es-tu grincheuse ? 

– Depuis que ton frère a commencé à sortir avec ma sœur, et inutile de me redonner ton avis sur la question, tu as été très clair et je préférerais ne plus en parler. 

Elle avait raison. Il n’y avait rien à ajouter sur le sujet, Nate était assez grand pour se débrouiller seul. En revanche, puisqu’ils étaient coincés ensemble à cause de cette pluie torrentielle, le moment semblait idéal pour aborder une autre question… 

Il s’adossa au mur, sa veste repliée sur ses bras croisés, et il regarda d’un air décontracté la pluie qui tombait. 

– Eden, pourquoi ne m’as-tu pas rappelé ? 

– Tu as cherché à me joindre hier ? 

Il se tourna vers elle et observa son air faussement innocent. Elle voyait très bien où il voulait en venir mais l’ignorait délibérément. 

– Je voulais dire il y a trois ans. 

Il vit son expression s’assombrir et elle secoua lentement la tête. 

– J’imagine que je ne devrais pas être étonnée. 

Il leva un sourcil interrogateur. 

– Ce n’est pas une réponse. 

– Cela ne devrait pas m’étonner que tu ne sois pas disposé à assumer la responsabilité de ce qui s’est passé. 

Son ton sérieux était censé être cinglant, mais son indignation ne fit que le troubler davantage. Bon sang ! Qu’elle était adorable quand elle était en colère. Cela dit, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle voulait dire. 

– Si je comprends bien, c’est moi qui suis responsable de ce qui s’est passé ? 

– Je sais que cela va te faire un choc, mais toutes les femmes ne sont pas prêtes à attendre le moment de se faire quitter gentiment. 

Il s’écarta du mur. 

Très bien… Le message semblait on ne peut plus clair, mais il exprima l’idée à haute voix pour être sûr d’éviter un malentendu. 

– Tu essaies de me dire que tu m’as quitté pour que je ne puisse pas te quitter ? 

– Tu es parti pour l’Ecosse ce matin-là sans même me dire au revoir. 

C’était vrai. 

– Tu dormais, je ne voulais pas te réveiller. 

– Tu ne m’as pas appelée pour me dire que tu étais bien arrivé. 

Il fronça les sourcils, perplexe. 

– Je ne savais pas qu’il fallait que je le fasse. 

– Tu as pris un autre avion, puis un bateau qui a chaviré en mer du Nord. 

Il se retint de lever les yeux au ciel. C’est parti… 

Avant de rencontrer Eden, il avait prévu avec un collègue d’aller contrôler leur exploitation à l’ouest des îles Shetland. Leur navire, un remorqueur, devait déplacer une plate-forme pétrolière. A cause d’une manœuvre censée apporter au bateau plus de stabilité, le treuil s’était abattu sur le pont et le remorqueur s’était renversé. Qu’il se fût agi d’une erreur humaine, technique ou de conception, l’enquête sur l’accident n’avait pas été concluante. 

– Ecoute, dit–il, je comprends que tu te sois inquiétée, à l’époque. Je t’ai appelée dès que possible. 

Eden perdit son expression impassible. 

– On a parlé de l’accident aux informations, Devlin ! Il n’y avait personne pour me renseigner ! J’étais folle d’inquiétude, et quand j’ai enfin pu te parler, tu m’as plus ou moins dit que je dramatisais. 

Les yeux d’Eden brillaient et, bien qu’il n’eût rien fait de mal, il sentit son cœur se serrer, et un sentiment de culpabilité l’envahit. 

– Il n’y avait pas mort d’homme… 

Il se rappela comment il avait été sous le feu des projecteurs dès qu’il avait fini par débarquer après l’accident, et ce qu’avait alors pu ressentir Eden. 

– … j’allais bien. 

– Comme tu vas bien quand tu fais de l’ULM ? 

– C’est l’un de mes passe-temps préférés, répondit–il d’un ton sec. 

– Et comme tu iras bien quand tu finiras par escalader le versant nord de l’Eiger ? 

– Je plaisantais, je ne le ferai pas. 

Du moins, pas avant d’avoir plus d’expérience dans les Alpes. 

– Comme tu vas bien quand tu… quand tu… 

Elle jeta le bras en l’air dans un geste d’impuissance. 

– … quand tu luttes contre des fous dans la rue ! 

Il émit un grognement. 

– Eden, je t’en prie… 

– Tu adores le danger, le risque, l’aventure, continua-t–elle, alors que moi, j’aime des choses toutes bêtes, comme la sécurité, la prévisibilité. C’était bien, Devlin, très bien, mais il faut regarder les choses en face… 

Ses yeux verts brillèrent, et elle baissa la voix. 

– Je n’étais pas assez passionnante pour toi. Nous avions commencé à nous éloigner l’un de l’autre avant même que tu partes pour l’Ecosse. 

Il aperçut une lueur de douleur et de regret dans ses yeux, mais, aussitôt, le masque de la résignation retomba sur son visage. Elle inspira profondément et, comme s’ils venaient de discuter de la pluie et du beau temps, elle regarda le ciel. 

– J’ai l’impression que cela se calme un peu. 

Son cœur martelant sa poitrine, il croisa les bras. 

Pas si vite ! 

– Cette conversation n’est pas terminée. 

– Cette conversation est terminée depuis trois ans. 

Il l’observa attentivement. Elle semblait posée, mais il voyait bien que sa poitrine se soulevait rapidement sous sa robe, et qu’elle se mordillait la lèvre, le visage tourné de l’autre côté. 

Il passait cinq jours par semaine assis à un bureau, à encadrer des équipes de spécialistes chargés de plate-formes offshore. Alors qu’y avait–il de mal à ce que lui-même s’en occupe, de temps en temps ? Il voulait vivre sa vie, bon sang, pas rester en retrait et regarder tout le monde s’agiter autour de lui. 

Pourquoi Eden ne comprenait–elle pas cela ? Ils avaient toujours été tellement bien assortis, dans tous les autres domaines. Ils riaient des mêmes choses, aimaient la même cuisine, écoutaient la même musique… Ils s’entendaient parfaitement bien, sur le plan sexuel. Et, en ce qui le concernait, il n’avait pas eu l’impression d’avoir été distant avant son départ… 

Il contracta la mâchoire. 

S’il devait être totalement honnête, il y avait bel et bien eu un incident. Il se le rappelait maintenant. Un matin, alors qu’Eden était assise à la table de la cuisine, chez lui, avec son T–shirt des Raiders et ses gros chaussons roses, et qu’elle feuilletait un catalogue de bijoux. Elle avait levé les yeux vers lui lorsqu’il était entré dans la pièce, avait coincé une mèche de cheveux derrière son oreille, et avait murmuré : 

– Salut, chéri ! Que fais-tu de beau ? 

Puis elle lui avait adressé un sourire faussement angélique, qui signifiait : « Tu me ramènes au lit ? » Il ne se serait pas inquiété si elle avait regardé des colliers ou des boucles d’oreilles, dans ce catalogue, des broches ou des bracelets… 

Mais des bagues de fiançailles ? 

Il tressaillit en entendant un téléphone sonner. Eden prit son portable dans son sac à main, au moment où son propre BlackBerry se mettait à vibrer. 

Il releva les messages sur son répondeur, tandis qu’Eden lisait un SMS. Il devait avoir l’air aussi hébété qu’elle. 

– J’ai reçu un message de Sabrina, murmura-t–elle. Elle veut me voir. 

– C’était Nate, il dit la même chose. 

Elle le regarda droit dans les yeux. 

– Il te donne rendez-vous dans un hôtel du centre ? 

Il hocha la tête. 

– Il dit qu’il a une nouvelle importante à m’annoncer. 

Eden pâlit considérablement. 

– Tu ne crois tout de même pas qu’ils ont fait quelque chose de stupide ? 

– Comme se marier ? 

– Comme décider d’avoir un enfant ! 

Devlin eut soudain l’impression que tout s’assombrissait autour de lui. Etant donné leurs antécédents familiaux, un mariage à la va-vite semblait peu probable. Le mariage n’était certainement pas à l’ordre du jour pour lui, mais si Nate avait bel et bien épousé Sabrina après seulement six semaines, la situation était loin d’être catastrophique. Si jamais les choses tournaient à l’aigre, ils pourraient toujours divorcer, ce que ses parents auraient d’ailleurs dû envisager de faire avant d’avoir deux enfants. 

En revanche, si Sabrina était enceinte, il n’y aurait pas de juste milieu pour Nate en matière de responsabilités et de devoir. Un homme se devait d’être là pour son enfant, et Nate en serait bien conscient. 

Se servant une fois de plus de sa veste comme d’un parapluie de fortune, il s’avança sous la pluie battante et héla un taxi. Il fit signe à Eden de venir, et elle le suivit sans se faire prier. 

Cependant, lorsqu’il ouvrit la portière pour elle, elle hésita. Ses cheveux étaient trempés, et sa robe semblait rétrécir, ce qui n’en était pas moins seyant, loin de là. 

– Je ferais peut–être mieux de prendre le suivant, dit–elle. 

Maintenant qu’ils étaient sortis de leur abri, elle ne voulait plus être près de lui ? Elle n’avait pas confiance en lui. Ou bien peut–être n’avait–elle pas confiance en elle… 

Las de marcher sur des œufs, il jeta brusquement sa veste sur la banquette arrière, puis se tint devant elle les jambes légèrement écartées, les mains sur les hanches. 

– J’ai une meilleure idée. Finissons-en ! 

Elle fronça les sourcils. Des gouttes de pluie coulèrent le long de ses joues et sur son menton. 

– Je ne vois pas de quoi tu parles. 

– Je crois que si. 

Elle émit un petit grognement railleur. 

– Tu crois tout savoir ! 

– Disons que je fais ce que je peux. 

Il fit un pas vers elle, la serra contre lui et, avant qu’elle n’ait eu le temps de protester, il l’embrassa, passionnément, fougueusement, impitoyablement. 

Et il eut enfin sa réponse. 

Eden se raidit, puis elle frissonna et lui rendit son baiser. 






- 2 - 

La sensation enivrante des lèvres de Devlin sur les siennes l’électrisa. 

Dans un coin de son esprit, Eden savait qu’ils étaient debout sur le trottoir, sous une pluie torrentielle, en plein cœur de Sydney, mais le souvenir de tout ce qui s’était passé avant était flou, comme perdu dans un épais brouillard qui s’élevait en tourbillons. Tout ce qu’elle savait, tout ce qu’elle avait envie de savoir, c’était que tout son corps frémissait, que le corps de Devlin lui transmettait sa chaleur… 

Il prit son visage mouillé dans le creux de ses mains brûlantes, se pencha encore davantage vers elle. Incapable de résister, elle s’agrippa à sa chemise trempée. 

Il lui posa une main sur la nuque et tira doucement sur ses cheveux jusqu’à ce qu’elle ouvre un peu plus les lèvres, puis son baiser se fit plus profond et il se colla contre elle. Elle sentit alors son sexe en érection contre son ventre, et une autre vague de désir la submergea. Trois ans sans ses caresses… Toutes ces nuits de solitude… 

C’était délicieux, et cela faisait bien trop longtemps… 

Sans cesser de l’embrasser, il fit glisser une main sur son dos et la posa fermement dans le creux de ses reins. Elle se sentit fondre, mais lorsque Devlin émit un petit grognement de satisfaction, le doute l’envahit soudain et un seul mot parvint jusqu’à son esprit embrumé : danger… 

Elle caressa son torse musclé une dernière fois, puis poussa un gémissement plaintif et se libéra de son étreinte. Elle avait été un jour amoureuse de Devlin, mais, au moins, elle s’en était sortie dignement. 

Où était sa dignité, maintenant ? 

A bout de souffle, elle écarta ses cheveux trempés de son visage et jeta un coup d’œil autour d’elle. La plupart des passants fuyaient la pluie le plus vite possible ou avaient déjà trouvé un abri, personne ne semblait se soucier du baiser torride qu’ils venaient d’échanger. Cela ne signifiait pas qu’elle n’était pas horrifiée, par elle-même encore plus que par Devlin. 

Il ne voulait pas admettre qu’il s’était lassé de sa compagnie trois ans plus tôt, et il n’avouerait certainement pas pourquoi il venait de l’embrasser. Cette étreinte publique était bien plus qu’une démonstration d’affection : en l’embrassant ici et maintenant, il récupérait un peu du pouvoir qu’il avait perdu lorsqu’elle avait mis fin à leur relation. 

Devlin détestait perdre, même s’il s’agissait de perdre quelqu’un dont il n’avait que faire. Elle ferait bien de ne jamais perdre de vue cette réalité. 

– Je vais monter dans ce taxi avec toi, dit–elle d’une voix rauque, mais si tu me touches encore une seule fois, si tu m’effleures… 

Les yeux de Devlin brillèrent d’une lueur amusée. 

– Oui, Eden ? 

– Dès que je verrai ton frère, je ferai ce que j’avais l’intention de faire depuis le début… 

Elle sentit sa gorge se serrer. 

– … je lui dirai exactement ce que je pense. 

Le regard pénétrant de Devlin ne changea pas. Il n’écoutait pas. Etait–ce le fruit de son imagination, ou venait–il encore de se rapprocher d’elle ? 

Tout son corps brûlant encore de désir, elle s’écarta vivement de lui. 

Bon sang ! Il fallait qu’il arrête, et tout de suite. 

Elle se raccrocha à la première chose qui lui vint à l’esprit. 

– Devlin, si tu essaies encore une fois de m’embrasser, je te jure que non seulement je dirai à ton frère que c’est un sale type qui ne s’intéresse qu’à son plaisir égoïste, un play-boy de pacotille qui les prend au berceau, mais en plus je veillerai à le faire sous les yeux des journalistes. Si je fais assez de bruit, cela provoquera peut–être même quelques recherches de paternité. 

Devlin la regarda et cligna les yeux, manifestement stupéfait. 

– Tu ferais volontairement intervenir des journalistes dans leur relation ? Tu blesserais ta sœur de cette façon ? 

– Tu te trompes, je ne veux blesser personne, et surtout pas ma sœur. 

Elle le contourna, monta dans le taxi. Il la suivit et claqua violemment la portière, puis il grommela l’adresse au chauffeur, qui leur parla du mauvais temps et de la mousson en Inde, alors que Devlin et elle regardaient d’un air furieux par la vitre de leurs côtés respectifs. 

Elle ne protesta pas lorsque Devlin paya le chauffeur, elle se contenta d’entrer d’un pas énergique dans le hall du somptueux hôtel. Il la rattrapa et, lorsqu’ils se présentèrent au bureau recouvert de marbre et bordé d’or de la réception, elle le laissa se charger de tout. Intérieurement, elle était encore toute tremblante. 

Elle n’était pas très fière de sa ruse, mais heureusement elle avait fait mouche et Devlin l’avait crue. Nathan ne se souciait probablement pas le moins du monde de son image de mauvais garçon, mais Devlin avait horreur de la presse. Utiliser cette aversion, et éveiller son côté protecteur en menaçant son frère, était le seul moyen infaillible de se débarrasser de lui. 

Elle ne pouvait pas lui reprocher sa loyauté envers son frère : elle-même défendait farouchement ceux qu’elle aimait, et elle aurait fait n’importe quoi pour Sabrina. 

Devlin passa une main dans ses cheveux noirs comme du jais. La jeune femme de la réception, qui portait un uniforme vert olive et dont les cheveux blonds étaient relevés en une queue-de-cheval, les accueillit avec un sourire avenant. 

– Que puis-je pour vous, monsieur ? 

– Passez-moi Nathan Stone, s’il vous plaît. 

La jeune femme écarquilla les yeux. 

– Etes-vous Devlin Stone ? 

Il hocha la tête, et elle lui tendit une carte magnétique. 

– Votre frère m’a demandé de vous donner la clé de sa suite. 

Devlin observa la carte et remercia la jeune femme, puis, sans un regard pour Eden, il se dirigea à grandes enjambées vers les ascenseurs. Eden le suivit. Alors qu’ils arrivaient presque au dernier étage, il brisa enfin le silence oppressant. 

– Quoi qu’il arrive, ne fais pas de scène, déclara-t–il d’un ton sec. 

– Je serai d’un calme olympien, répondit–elle, alors qu’elle se sentait au contraire profondément agitée. S’ils sont mariés ou qu’ils attendent un enfant, je les soutiendrai à cent pour cent. 

– Mais tu seras loin de te réjouir, dit–il d’un ton sardonique. 

Elle lissa sa robe détrempée et détourna le regard. 

– Je ne veux que le bonheur de ma sœur, et je ne suis pas persuadée que Nathan puisse la rendre heureuse. 

– Tu lui fais un procès d’intention. 

– Les médias s’en sont chargés pour moi. 

Il grommela : 

– Les journalistes recherchent toujours le sensationnel, et s’ils ne trouvent rien, ils inventent. Un jeune homme riche constitue une cible idéale… comme tu l’as très justement fait remarquer, conclut–il d’une voix grave. 

La porte de l’ascenseur s’ouvrit et elle sortit la première. 

– Oh, que c’est dur d’être riche et célèbre ! déclara-t–elle d’un ton ironique. 

Elle regretta aussitôt son insolence, car avant même qu’elle ait eu le temps de réagir, Devlin se tenait devant elle, l’empêchant d’avancer. Il lui lança un regard furibond, ses yeux encore plus sombres que le ciel d’orage de cet après-midi. 

– Tu m’en veux parce que je t’ai embrassée, dit–il avec une autorité impressionnante. Je ne peux pas regretter de l’avoir fait, et je ne nierai pas que j’ai envie de recommencer, mais je suppose que c’est dû à une poussée d’adrénaline bêtifiante plus qu’au charme que tu me fais. Ne t’inquiète pas, cela dit, je t’assure que je ne te toucherai plus. J’ai ma réponse, tu peux arrêter de râler. 

Stupéfaite, elle ne parvint qu’à murmurer : 

– Ta réponse ? 

Il la dévisagea un instant, puis il s’écarta pour la laisser passer. 

– Tu m’as convaincu. Je m’étais toujours posé la question, mais, quoi qu’il se soit passé et quoi qu’il y ait eu derrière tout cela, j’aurais dû accepter que tu me quittes. Fin de l’histoire. 

Elle eut l’impression que ses genoux se dérobaient sous elle. Si Devlin ne lui avait pas déjà pris le bras pour la faire avancer, elle se serait sûrement accrochée à lui pour garder l’équilibre. D’abord, il se montrait charmant, puis séduisant, et enfin il faisait preuve d’agressivité et de dédain… Eh bien, cela lui convenait parfaitement. Son cinéma l’avait rebutée. Il ne poserait plus jamais la main sur elle, même s’il en avait envie. 

Forte de cette découverte, elle rassembla son courage, prit une profonde inspiration, et avança à ses côtés. 

Lorsqu’il frappa à la porte de la suite, personne ne vint leur ouvrir. Il glissa alors la carte magnétique dans le lecteur, et ouvrit la porte. 

– Nate, tu es là ? 

Elle le suivit à l’intérieur. 

L’air conditionné de la chambre lui rappela que ses vêtements étaient trempés. Claquant des dents, elle se mit à chercher sa sœur dans la suite luxueuse, richement meublée, dans des tons de beige et d’écarlate. 

– Sabrina, chérie, c’est Eden ! Où es-tu ? 

Devlin parcourut la pièce du regard, puis il se dirigea vers une table de bois et prit un petit papier posé contre le grand vase de lys qui trônait en son centre. Voyant son visage s’assombrir, elle se précipita vers lui. 

– Qu’y a-t–il ? Qu’est–ce qui est écrit ? 

– Ils ont dû sortir, répondit–il en fourrant sa cravate dans l’une de ses poches. Ils reviendront vers 17 heures. 

– C’est dans deux heures… Que sommes-nous censés faire en attendant ? 

– Espérons que nous ne nous entre-tuerons pas. 

C’était effectivement ce qui risquait de se passer s’ils restaient ensemble une minute de plus. Elle sortit son portable pour appeler sa sœur et elle vit que Devlin faisait la même chose. De toute évidence, il était aussi rebuté qu’elle à l’idée d’un tête-à-tête de deux heures dans une chambre d’hôtel vide. 

– Le téléphone de Sabrina est éteint, finit–elle par dire au bout de quelques secondes. 

– Celui de Nate aussi. 

– Nous pourrions nous retrouver ici à 17 heures. 

Il posa son portable et son portefeuille sur la table, puis il se dirigea, d’une démarche désinvolte, vers la porte de la pièce attenante. 

– Vas-y, si tu veux. 

Machinalement, elle fit un pas en avant comme pour le suivre, mais elle recula aussitôt. 

– Où vas-tu ? 

– Je vais prendre une douche bien chaude, puis je donnerai mes vêtements à nettoyer en exprès et j’attendrai que mon frère revienne. 

Elle hésita. Sabrina et Nathan risquaient d’arriver avant 17 heures, il fallait qu’elle soit là pour soutenir sa sœur. Et si Sabrina était enceinte et que Nathan avait mal réagi en l’apprenant ? Ou bien s’il lui avait demandé de l’épouser et que Sabrina voulait l’approbation ou les conseils de sa sœur ? 

Elle n’avait pas du tout envie de passer davantage de temps seule à seul avec Devlin, mais elle n’avait pas vraiment le choix… 

S’appuyant sur la table, elle retira ses chaussures et jeta un coup d’œil autour d’elle d’un air abattu. 

– C’est grand… Nous ne sommes pas obligés de nous marcher dessus. 

Sa large silhouette se découpant dans l’embrasure de la porte, Devlin se retourna pour lui faire face, affichant un sourire à la fois séduisant et glacial. 

– Sois tranquille, Eden, je veillerai à ce que cela n’arrive pas. 

Puis il claqua la porte de la chambre derrière lui. 

***

Devlin arpentait l’immense chambre. Il se passa les deux mains dans les cheveux d’un geste aussi impuissant que rageur. 

Bon sang ! Cette femme avait vraiment l’art de lui taper sur les nerfs, même s’il savait pertinemment que ses menaces n’avaient été que des menaces en l’air. 

Eden avait beau être déterminée et dévouée à sa sœur, elle n’était pas dénuée de scrupules. Qu’elle croie ou non aux rumeurs qui décrivaient Nate comme un play-boy amoral, elle ne ferait pas appel à une meute de journalistes, simplement parce que lui-même était allé droit au but. A moins qu’elle n’ait oublié qu’elle lui avait rendu son baiser ? 

Levant un sourcil interrogateur, il défit ses boutons de manchette. 

Pour lui avoir rendu son baiser, elle lui avait rendu ! 

Cela lui apportait enfin une réponse à la question qu’il se posait depuis si longtemps. 

Il plaisait encore à Eden. Du moins physiquement, se dit–il en traversant la pièce. Elle ne l’avait jamais rappelé, trois ans plus tôt, mais pas parce qu’elle n’en avait pas eu envie. Elle avait senti le vent tourner, et avait décidé de le quitter avant que lui ne s’en aille. 

Déboutonnant sa chemise, il se laissa tomber sur le bord du lit, puis il retira ses chaussures détrempées. 

Eden s’était trompée. Il n’avait pas eu l’intention de la quitter, même si, il pouvait bien l’admettre maintenant, il avait peut–être envisagé de ralentir un peu les choses. Après une bague de fiançailles, une femme voulait une alliance, et il n’était pas prêt, à l’époque, à se marier. 

D’ailleurs, sa position sur ce point n’avait pas changé. 

Son père s’était marié trop tôt, et il n’avait jamais accepté son rôle de père de famille. Quand il était enfant, Devlin ne comprenait pas pourquoi son père travaillait tard tous les soirs. « C’est un homme très pris, lui disait gentiment sa mère en le bordant, dors, maintenant, tu verras ton papa demain. » 

Il trouvait que sa mère était la plus belle femme du monde. Comment reprocher à son père d’avoir voulu brûler les étapes et l’épouser tout de suite ? Sa mère était un ange, à la voix douce et au sourire plein de tendresse, qui, aux yeux de l’enfant qu’il était, semblait vivre dans un monde à part. 

Quand Nate était né, ils s’étaient tenu compagnie, tous les deux, tandis que leur mère passait de plus en plus de temps seule, habituellement dans une pièce plongée dans la pénombre. « J’ai la migraine, disait–elle à la nourrice, veillez à ce que les garçons fassent leurs devoirs avant d’aller se coucher. » 

Avait–elle vraiment souffert de maux de tête ? Ou essayait–elle seulement de fuir sa solitude, pendant que les journées et les nuits de son mari faisaient la une des journaux à scandales ? 

Il retira sa chemise avec un grommellement. 

Non seulement son père s’était marié trop jeune, mais il n’aurait pas dû se marier du tout. 

Enfin, le passé est le passé, se dit–il en décrochant le combiné posé sur la table de chevet pour appeler la réception. Nate et lui n’avaient jamais vraiment parlé de leur éducation, mais son frère ressentait probablement la même chose que lui. C’était pour cette raison qu’il lui semblait peu probable que Nathan lui ait donné rendez-vous cet après-midi pour lui annoncer qu’il s’était marié à la hâte. A moins qu’Eden ait raison… Peut–être Sabrina était–elle enceinte… 

Après avoir demandé à la réception que l’on vienne prendre ses vêtements pour les nettoyer, il finit de se déshabiller. Il resta sous la douche cinq bonnes minutes, après quoi il se sentit enfin revigoré. Il attachait une serviette sur ses hanches lorsqu’on sonna à la porte de la suite. Il mit ses vêtements dans l’un des sacs à linge fournis par l’hôtel et se dirigea vers la porte à grands pas. 

– Un instant ! 

En entendant la voix d’Eden, il s’arrêta net et savoura la vue : elle était enveloppée dans une épaisse robe de chambre trop grande pour elle, une serviette blanche enturbannée autour de la tête. Le peu qu’il apercevait de ses jambes nues révélait une peau bronzée et soyeuse. Elle avait du vernis à ongles rouge vif sur les ongles des pieds. Elle s’était démaquillée et, alors qu’il dévorait du regard ses lèvres roses et pulpeuses, le goût de miel du baiser qu’ils avaient échangé sous la pluie lui revint brusquement à la mémoire. Ce baiser fougueux et doux à la fois… 

Elle s’avança vers lui, ses pieds nus s’enfonçant dans l’épaisse moquette blanche à chacun de ses pas, et lui tendit son propre sac à linge. 

– Voilà le mien, dit–elle. 

Elle attendit qu’il réponde, puis, inclinant la tête pour attraper le turban qui commençait à tomber, elle ajouta : 

– Devlin, tu as l’intention d’aller ouvrir ? 

Il ne parvenait pas à détacher son regard de sa bouche. Son imagination s’enflamma, encouragée par ce qu’il voyait autant que par le parfum d’Eden, frais, naturel, alléchant. 

Réprimant un gémissement, il alla ouvrir la porte. 

Il fallait absolument qu’ils récupèrent rapidement leurs vêtements… 

Le groom dégingandé prit les deux sacs. 

– Quand voulez-vous que l’on vous rapporte vos vêtements, monsieur ? 

– Hier, grommela-t–il, frustré. 

Le jeune homme écarquilla les yeux. 

– Je, euh… je ne suis pas sûr que… 

– Il veut dire le plus vite possible, intervint Eden d’un ton aimable. 

– Dans l’heure, madame, cela vous convient ? demanda le jeune homme avec un sourire nerveux. 

– C’est parfait, répondit–elle avant de fermer la porte. 

De nouveau seuls, ils se regardèrent, parfaitement conscients de la tension presque palpable entre eux. Serrant les lèvres d’un air déterminé, Eden serra encore plus étroitement sur sa taille la ceinture de son peignoir. 

– Continue à serrer cette ceinture, dit–il en se forçant à s’éloigner d’un air nonchalant, et tu empêcheras ton sang de circuler. 

– Au moins, répliqua-t–elle l’air indigné, moi, je ne me promène pas torse nu ! 

Il croisa les bras, faisant volontairement ressortir ses pectoraux, et se tourna vers elle. 

– Mon corps te dérange ? 

Si sa mémoire était bonne, le petit jeu préféré d’Eden était de passer le bout de sa langue sur son ventre, puis de dessiner lentement un cercle autour de son nombril, avant de remonter et de lui lécher les tétons en lui griffant doucement les épaules et les flancs. Lorsqu’il se sentait sur le point de devenir fou, il la faisait rouler sur le côté, se plaçait au-dessus d’elle, et c’était alors à son tour, à lui, de s’amuser… 

Eden avait peut–être lu dans son regard à quoi il pensait, car elle rougit et eut un mouvement de recul. 

– Tu pourrais déambuler tout nu, déclara-t–elle en serrant de nouveau sa ceinture, cela ne me ferait ni chaud ni froid. 

Il eut un rire narquois. 

– Tu es bien sûre de toi. 

Elle se dirigea vers l’immense salon. 

– Je ne m’abaisserai pas à répondre à cela. 

– Dans ce cas, je devrais peut–être vérifier si ce que tu avances est vrai. 

Elle fit volte-face, l’air affolé, mais avec une lueur de désir dans le regard. Il aurait pu le jurer. 

– Je te préviens, Devlin, n’essaie pas de me décontenancer. 

Il sourit. 

– « Décontenancer » n’était pas le mot que j’avais en tête. 

Il passa à côté d’elle d’un pas nonchalant. Mais, au fond de lui-même, il était loin d’être à l’aise. Au contraire, il était furieux. Contre elle, mais aussi contre lui-même, contre sa propre faiblesse. 

Elle recommençait… Elle l’agaçait encore. Il la désirait, alors qu’elle n’essayait même pas de le séduire, mais malgré l’intensité de l’attirance qu’il ressentait pour elle, il était hors de question qu’ils fassent l’amour ensemble. Ils avaient déjà eu une relation qui n’avait pas marché, ce n’était pas la peine de répéter les mêmes erreurs. Il n’était pas fait pour le mariage. Malheureusement, ils étaient coincés ensemble, seuls, jusqu’à ce que Nate et sa petite amie arrivent. 

Alors qu’il se dirigeait vers la chambre, il fut saisi de panique. 

Une nouvelle importante… Une grande nouvelle… 

Et si Nathan et Sabrina leur annonçaient non pas qu’ils étaient mariés ou qu’ils allaient avoir un enfant, mais qu’ils se fiançaient ? Il y aurait alors une cérémonie, une multitude de préparatifs pour le mariage, des discours… Ce qui signifiait qu’Eden et lui devraient mettre de côté leurs différends pendant un long moment, même si la trêve était feinte. 

Cette proximité forcée de courte durée n’était peut–être que le début… 

Il frotta ses tempes douloureuses et se tourna de nouveau vers elle. 

– Eden, j’ai une proposition à te faire. 

Debout à la fenêtre, les bras croisés, elle regardait d’un air furibond la ville de Sydney, qui s’étendait devant elle, et l’arc métallique de Harbour Bridge à sa gauche. 

– Si tu veux jouer au strip-poker avant l’arrivée de Sabrina et de Nathan, dit–elle en regardant droit devant elle, ne compte pas sur moi. 

– Ce n’était pas ce que j’avais en tête. 

Puisqu’elle le mentionnait, cela dit… Il chassa cette pensée de son esprit et s’éclaircit la voix. 

– Je veux te proposer quelque chose qui serait dans l’intérêt de ta sœur et de mon frère. 

Elle lui jeta un coup d’œil méfiant. 

– Vas-y. 

– Quoi qu’ils aient à nous annoncer, nous devrions les soutenir. 

Elle sembla réfléchir quelques instants, puis soupira et retira la serviette qu’elle avait enroulée autour de ses cheveux. 

– D’accord. 

– Nous n’aurons pas l’air de les soutenir, si nous ne sommes même pas capables de nous parler sans agressivité. 

Elle se mordilla la lèvre inférieure, puis passa distraitement une main dans ses cheveux mouillés et posa la serviette sur le dossier d’une chaise. 

– C’est vrai. 

– Alors essayons au moins de nous entendre, pour Sabrina et Nate. Ce ne sera tout de même pas si difficile que cela, nous sommes des adultes. 

– Moi, oui, en tout cas. 

Elle fit la grimace. 

– Désolée. Tu as raison, nous ne pouvons pas continuer comme cela. 

Elle afficha un grand sourire. 

– Je serais ravie de mettre nos différends entre parenthèses et de faire comme si tout allait bien, pour eux. 

Il poussa un soupir de soulagement et lui tendit la main. 

– Marché conclu ? 

– Marché conclu. 

Elle s’avança vers lui. Lorsqu’ils se serrèrent la main, il sentit un frisson remonter le long de son bras, comme celui qui l’avait parcouru quand il avait embrassé Eden un peu plus tôt. 

Soudain, il aperçut une lueur dans les yeux d’Eden, l’entendit retenir son souffle. Il avait l’impression que leurs doigts étaient soudés, mais s’il ne lui lâchait pas très rapidement la main, ils allaient tous les deux avoir un gros problème… 

S’il n’avait pas été conscient des graves répercussions que cela aurait, il n’aurait pas hésité à lui faire l’amour. Mais, même si, par miracle, elle succombait à ce désir farouche, cela ne valait pas toutes les complications qui s’ensuivraient. 

A moins que… ? 

Une impulsion primitive lui fit inconsciemment resserrer son étreinte, avant de relâcher enfin Eden. Il mit ses mains dans ses poches. 

Il baissa les yeux. 

Ah, oui ! c’est vrai… Il n’avait pas de pantalon. D’ailleurs, ni lui ni Eden ne portaient de vêtements. Seuls une serviette de toilette et un peignoir le séparaient de cette femme dont il n’arrivait pas à se détacher. 

Il se passa une main sur la nuque et jeta un coup d’œil autour de lui. 

Bon sang ! Il avait bien besoin d’un petit verre. 

Il se dirigea vers le bar et prit deux verres à vin dans un placard. 

– Veux-tu boire quelque chose ? 

Il avait la bouche toute sèche. 

– Je ne pense vraiment pas que ce soit une bonne… 

Il la regarda, et elle s’interrompit aussitôt. Son expression s’adoucit et elle afficha un sourire chaleureux, presque bienveillant, comme si elle comprenait qu’il faisait tout son possible pour rester strictement amical et qu’elle était prête à en faire autant. 

– Avec plaisir, Devlin. Merci. 

Il ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille de champagne. Puis il se ravisa et ouvrit plutôt une bouteille de chardonnay. Lorsqu’ils sortaient ensemble, le champagne était leur boisson favorite. Eden mettait toujours une fraise dans sa coupe et, une fois l’effervescence passée, elle partageait le fruit avec lui, une bouchée pour elle, une bouchée pour lui. Il léchait alors les doigts d’Eden, embrassait ses lèvres imprégnées du goût de champagne et de fraise… 

Quelque chose lui coula sur le pied. 

Il sursauta et jura. Perdu dans ses pensées, il avait fait déborder le second verre. Le vin avait coulé sur le plan de travail, et il dégoulinait maintenant par terre. 

Quel idiot ! 

Eden se tourna vers lui. 

– Que se passe-t–il ? 

Il marmonna qu’il avait renversé du vin, puis s’approcha d’elle et lui tendit son verre, évitant soigneusement de la toucher, cette fois-ci. Il s’efforça de contempler la vue avec elle, et but une gorgée de vin. 

– Il ne pleut plus. 

– Regarde, il y a un arc-en-ciel, dit–il en le montrant du doigt. 

En effet, une courbe multicolore passait au-dessus de l’opéra, retombant de chaque côté dans l’eau scintillante du port. C’était magnifique… 

– Savais-tu que les couleurs d’un arc-en-ciel proviennent de la réfraction de la lumière dans les gouttes d’eau ? demanda-t–il. 

– C’est une façon tellement froide de voir… 

Elle s’arrêta net et reprit : 

– Ce que je veux dire, c’est que j’ai toujours préféré voir les arcs-en-ciel comme quelque chose de magique plutôt que comme un phénomène scientifique. 

Il rit. Elle faisait tellement d’efforts… Elle essayait vraiment de faire ce qu’il fallait pour sa sœur. 

Il détourna les yeux du ciel et la regarda. Le spectacle était tout aussi fascinant… 

Il sentit sa gorge se serrer. C’était indéniable, elle était encore plus belle que dans son souvenir. 

– Alors comme ça, tu crois à la magie ? demanda-t–il d’une voix un peu rauque. 

Elle lui tournait le dos, le regard fixé sur l’arc-en-ciel. Elle sembla hésiter, puis elle leva le menton. 

– Oui, bien sûr. Pourquoi ? 

Il la dévora du regard. 

– Dans ce cas, tu crois que nos rêves les plus fous peuvent se réaliser ? 

Son front se plissa très légèrement, puis elle répondit, dans un murmure à peine audible : 

– Je le croyais, autrefois. 
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Eden sentit ses joues s’empourprer et son ventre se nouer. 

Bien joué, Eden ! La prochaine fois, essaie d’avoir l’air encore plus nostalgique et minable. 

Par chance, Devlin ne fit pas le moindre commentaire. Il se contenta de se retourner vers la fenêtre. 

Cependant, ni lui ni elle ne pouvaient nier la tension presque palpable entre eux, ce courant grisant, comme vivant, mais différent de celui qui les électrisait quand leurs peaux se touchaient. C’était un flot d’émotions qui les submergeait, rejetant sur le rivage les souvenirs de ce qu’ils avaient un jour partagé, de ce qu’ils avaient laissé leur échapper… 

Elle resserra sa main sur son verre, et se moqua d’elle-même. 

Seigneur ! Encore un peu, et elle allait se convaincre que Devlin l’avait bel et bien aimée un jour. 

Comme s’il devinait ses pensées, Devlin vida son verre et s’éloigna. 

– Il fait chaud, ici… 

Quand ils étaient entrés dans la suite, la température de la pièce leur avait paru glaciale, et maintenant… oui, il faisait chaud, de plus en plus chaud, même, en dépit de leurs efforts pour se calmer. Faire l’amour avec Devlin, même si elle savait que cela serait formidable, inoubliable, n’était pas la solution. 

Alors pourquoi ne cessait–elle d’admirer son dos musclé, alors qu’il s’éloignait ? Pourquoi s’imaginait–elle en train de goûter sa peau chaude et légèrement salée ? 

Elle se força à détourner les yeux, et but une grosse gorgée de vin. 

Ils avaient essayé de se disputer, avaient essayé d’être aimables… Peut–être était–il temps de dresser des barrières entre eux, d’arrêter radicalement de communiquer. Il fallait qu’elle s’éloigne le plus possible de Devlin et de son charme diabolique. Elle ne ferait pas ainsi preuve de grossièreté, mais d’intelligence. 

Elle parcourut désespérément la pièce des yeux à la recherche de quelque chose pour s’occuper, et son regard se posa enfin sur un magazine, sur la table basse. Elle alla le prendre et s’avança vers le canapé de soie damassée. C’était trop dangereux… Devlin risquait de venir s’asseoir à côté d’elle, et il serait alors bien trop près pour sa tranquillité d’esprit. 

Elle jeta un coup d’œil au balcon. 

Elle ne pouvait pas y aller en robe de chambre… 

L’une des deux chambres, peut–être ? 

Oh, mon Dieu, non… 

Elle baissa les yeux. La moquette avait l’air très douce. 

Elle s’assit par terre et, le dos contre le canapé, elle croisa les jambes à la hauteur des chevilles et se plongea dans le magazine. 

Debout au bar, Devlin se resservit à boire, mais il reposa aussitôt son verre sur le plan de travail. 

– Je meurs de faim, annonça-t–il, comme si lui aussi avait trouvé la solution à leur problème. Veux-tu manger quelque chose ? 

Elle avait un peu perdu l’appétit, mais elle avait le ventre creux et il fallait qu’elle mange. 

Elle haussa négligemment les épaules. 

– Je veux bien une salade. 

Après leur avoir commandé quelque chose, Devlin s’affaira quelques minutes avec son portable, puis il le reposa sur la table cirée. Du coin de l’œil, elle le vit croiser les bras derrière la tête. Il s’étira, d’un côté puis de l’autre, et laissa enfin retomber ses bras musclés le long de son corps. 

– Tu as l’air captivée, dit–il. 

Elle ne leva pas la tête. 

– Je m’intéresse beaucoup à la mode. 

Il s’approcha d’elle. 

– Quand as-tu ouvert ta boutique ? 

– Un mois après… 

Elle s’interrompit. Ce n’était pas la peine de mentionner de nouveau leur rupture. 

– Il y a un peu plus de deux ans, maintenant, se reprit–elle. 

Trois ans, très précisément. 

– Alors ton cours de stylisme t’a été utile ? 

Elle eut un sourire ironique. En fait, elle avait obtenu un diplôme d’études supérieures en stylisme et modélisme à l’université de Sydney. 

– Les cours de commerce que je suis à temps partiel m’aident beaucoup aussi, répondit–elle, ainsi que mes déplacements à Paris, à Milan et à New York. 

Il siffla d’un air admiratif. 

– Eh bien, tu as vu du pays ! 

– Je suis obligée, si je veux pouvoir rivaliser avec les meilleurs. 

Cependant, prendre l’avion était toujours un défi pour elle, surtout sur les vols long-courriers. Elle avait peur des turbulences, et cela ne s’était pas arrangé depuis qu’elle avait vu le film Red Eye. 

– Je croyais que tu avais peur de prendre l’avion, dit–il. 

– Prendre l’avion est un risque à courir, dans mon domaine. 

– Cela peut être payant, de prendre des risques. 

Elle finit par le regarder. 

– Cela peut surtout être très dangereux, répliqua-t–elle d’un ton sec. 

Elle se replongea dans son magazine au moment même où l’on sonnait à la porte. 

Devlin alla ouvrir. 

– Notre repas est arrivé ! 

Elle l’aurait volontiers suivi pour s’asseoir à table avec lui, mais leurs regards se croiseraient et ils risqueraient de se frôler accidentellement. Elle fut parcourue d’un frisson, et rapprocha le magazine de son visage. 

Il était beaucoup plus sage de rester là où elle était. 

Cependant, elle continua à observer, par-dessus le magazine, les muscles puissants de Devlin, ses mouvements langoureux en parfaite adéquation avec son attitude décontractée et imposante à la fois. Dès qu’il se retourna, une assiette recouverte d’un petit dôme d’argent dans chaque main, elle se cacha de nouveau. 

Il vint lui donner son assiette, et elle posa enfin son magazine. Elle retrouva l’appétit en voyant la salade parsemée de figues, de morceaux de pommes et de noix de pécan. L’aïoli au yoghourt sentait délicieusement bon… Elle avait vraiment plus faim qu’elle ne l’aurait cru. 

Devlin s’assit sur le canapé, le dos contre l’accoudoir, ses jambes étendues devant lui, l’assiette contenant le sandwich et les frites qu’il avait commandés posé sur ses genoux. 

Elle retint son souffle. 

Elle aurait peut–être mieux fait de s’asseoir à table, finalement… Ce coin de la pièce, un peu plus sombre, dégageait une atmosphère d’intimité 

Pourtant, Devlin semblait prêt à se comporter correctement. Etant donné qu’il avait eu l’amabilité de se joindre à elle, tout en maintenant une certaine distance entre eux, elle ne pouvait décemment pas se lever et aller s’asseoir à table toute seule. Avec un peu de chance, cela ne serait de toute façon pas nécessaire. 

Ils mangèrent en silence pendant quelques instants, puis Devlin dit : 

– Ç’a l’air, euh… très sain. Tu veux une frite ? 

Elle planta sa fourchette dans sa salade. 

– Non, merci, je préfère manger quelque chose de naturel. 

– Les frites sont très naturelles. De bonnes pommes de terre, cuites dans de l’huile végétale, assaisonnées de sel : trois catégories nutritionnelles à elles toutes seules ! Et je ne parle même pas du sandwich… 

Elle sourit. Son sens de l’humour lui avait manqué, son ton lorsqu’il la taquinait avec un sourire en coin… 

Relâchant un peu sa vigilance, elle lui montra un morceau de fromage. Ils avaient le temps pour une petite leçon de diététique… 

– Le calcium contenu dans les produits laitiers, comme par exemple le fromage, est excellent pour les os. 

Il fit la moue. 

– Je n’aime pas le fromage moisi. 

Très bien… 

– Les fruits donnent bonne mine, dit–elle en tenant une tranche de pomme au bout de sa fourchette. 

Soudain, elle repensa aux fraises qu’ils trempaient dans le champagne lorsqu’ils étaient ensemble, et elle s’apprêta à baisser sa fourchette, mais il se penchait déjà pour prendre la bouchée qu’elle lui tendait. 

– Bonne mine, hein ? dit–il, haussant les sourcils. Comment pourrais-je résister ? 

Il prit le morceau de pomme et se laissa glisser par terre à côté d’elle. Il posa son assiette par terre et, une fois sa bouchée terminée, il se passa la langue sur les lèvres. 

– Très bon. 

Il indiqua son assiette d’un mouvement du menton. 

– Et ça ? 

Elle sentit sa gorge se nouer, et une petite voix dans sa tête lui cria de s’éloigner, mais elle s’efforça de garder son calme. Elle n’était plus une enfant, elle pouvait affronter Devlin Stone. Après tout, elle avait bien repoussé ses avances, un peu plus tôt… Il savait qu’elle ne plaisantait pas. D’ailleurs, malgré l’indéniable tension sexuelle entre eux, il n’avait pas plus envie qu’elle de concrétiser cette attirance. Il essayait seulement de bien s’entendre avec elle, dans l’intérêt de Sabrina et de Nathan. 

Elle lui montra les noix de pécan. 

– Les noix sont très riches en protéines. C’est délicieux le matin, au saut du lit, avec des céréales. 

– Et si l’on ne saute pas du lit ? Si l’on veut prendre son temps ? 

Elle lui jeta un regard malicieux. Il prit un air faussement offensé. 

– Quoi ? Je dis seulement que j’aime traîner au lit le matin. 

Sentant une bouffée de désir l’envahir, elle s’écarta légèrement de lui. Elle était bien placée pour savoir à quel point il aimait s’attarder au lit le matin… 

Il ramena ses jambes vers son torse et posa son bras bronzé sur son genou alors qu’il entamait son sandwich. Quand la serviette de toilette qu’il avait autour de la taille s’écarta sur sa cuisse musclée, elle sentit sa gorge se serrer. 

Tous ses efforts pour garder son calme et dompter son désir lui semblèrent ridicules. Comment continuer à manger comme si de rien n’était dans une telle situation ? 

Après avoir pris quelques bouchées machinalement tout en s’efforçant de chasser de son esprit les pensées que lui inspirait Devlin, elle dit : 

– C’est délicieux, mais je n’ai vraiment plus faim. 

– Moi non plus. 

Il se pencha pour prendre un morceau de pomme dans son assiette, mais il arrêta son geste pour lui demander : 

– Je peux ? 

Elle se força à sourire, mais son cœur battait la chamade. 

– Je t’en prie. 

– Alors, dit–il en prenant le morceau de pomme, qu’allons-nous faire, maintenant ? 

Elle continua à sourire bêtement. 

– Nous pourrions demander à la réception si nos vêtements sont prêts ? 

Il sembla ne pas l’entendre. Les deux bras posés sur les genoux, les yeux dans le vague, il mâchait lentement, apparemment perdu dans ses pensées. Puis, soudain, il renversa la tête en arrière et rit. 

– Hé, tu te souviens de la fois où nous… 

– Ce n’est pas une bonne idée, l’interrompit–elle aussitôt. 

Il fronça les sourcils, l’air déconcerté. 

– Quoi donc ? 

– D’évoquer de vieux souvenirs. 

– J’allais seulement dire… 

Mais il s’arrêta. Son magnifique torse se souleva alors qu’il poussait un profond soupir. 

– Tu as raison, nous ne devrions pas parler du passé. 

Pourtant, maintenant, elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’il avait été sur le point de dire. Allait–il mentionner leur séjour dans la Hunter Valley, lorsqu’ils avaient dormi dans une chambre d’hôtes de style Tudor ? Ou bien le jour où ils étaient allés voir un match de football des Australian Rules ? Elle n’était pas une grande fanatique de sport, mais elle s’était quand même laissé emporter par l’ambiance électrique qui régnait parmi la foule en délire, et elle avait applaudi aussi fort que Devlin quand l’équipe qu’il supportait avait gagné. 

Allait–il reparler de la fois où sa voiture s’était enfoncée dans le sable sur une île au large du Queensland ? A la tombée de la nuit, il avait allumé un feu et, quand elle avait pris peur en entendant un bruissement dans les broussailles, il l’avait serrée dans ses bras et lui avait murmuré à l’oreille, de sa voix grave et apaisante, qu’il était là pour la protéger. 

– Pourquoi souris-tu ? demanda-t–il. 

Brusquement ramenée à la réalité, elle cligna les yeux. 

– Je souriais ? 

– Oui. 

Il sourit à son tour, l’encourageant à se confier, et elle soupira. 

Elle s’était dit qu’il valait mieux qu’ils ne discutent pas, elle lui avait dit de ne pas évoquer de vieux souvenirs, mais quel mal pouvait–il y avoir à parler ? Devlin avait tout à fait conscience des barrières qu’elle avait dressées entre eux, et lui-même avait établi des limites. Ils étaient d’accord pour dire qu’il valait mieux ne pas franchir ces limites, même s’ils étaient tous deux extrêmement tentés de le faire. 

– Je pensais à la nuit que nous avions passée sur cette île, avoua-t–elle, quand j’avais peur des dingos et des varans… 

– Nous n’avions pas fermé l’œil de la nuit ! 

– Nous nous sommes réchauffés auprès du feu, en regardant les étoiles briller dans le ciel… 

– Le lendemain matin, tu as dit que tu voulais rester une nuit de plus. Je t’ai convaincue de te baigner avec moi, à l’aube… 

Elle sentit son cœur s’emballer. Non seulement il l’avait incitée à se baigner dans l’océan, mais il l’avait persuadée de se baigner toute nue. 

Cependant, il n’insista pas sur cette partie-là de l’histoire. Il regardait le mur droit devant lui, comme s’il revoyait ces scènes de leur passé. 

– L’eau était froide, se rappela-t–il d’une voix lointaine. Après nous être baignés, nous nous sommes allongés sur le sable. 

Il ouvrit ses bras bronzés, comme s’il revivait ce moment et qu’il se faisait sécher au soleil, dans le sable chaud et blanc. 

Transportée par ce souvenir, elle aussi, elle ajouta : 

– Nous sommes restés étendus là, épuisés après notre nuit blanche, jusqu’à ce que la marée monte et que les vagues viennent nous lécher les pieds. 

– Nous sommes restés les deux nuits suivantes… 

Elle sourit. 

– Et je n’ai pas eu peur du tout. 

Une vive émotion la submergea. Prise de court, elle se mordit la lèvre et détourna les yeux. 

Elle ne s’était jamais posé de questions au sujet de Devlin auparavant, mais soudain, pour la première fois, elle se demanda si elle avait agi sans réfléchir en mettant un terme à leur relation. Avait–elle vu juste en pensant que leur histoire était vouée à l’échec ? Comment quelque chose d’aussi solide aurait pu s’effriter avec le temps, plutôt que de se renforcer ? A l’époque, elle pensait de tout son cœur que Devlin était l’homme de sa vie. 

Pourtant, elle ne s’était pas trompée, il avait bel et bien été plus froid, plus distant au cours des dernières semaines de leur relation. Au bout du compte, après son voyage en Ecosse, cela avait presque été moins difficile de voir les choses en face : Devlin n’était pas fait pour avoir une relation durable. Il vivait sa vie comme il l’entendait, il avait le goût du risque et n’était pas fait pour supporter les contraintes d’une vie de couple. 

Soudain, Devlin lui effleura la tempe du bout des lèvres, et elle se sentit fondre, alors même qu’elle s’efforçait de nier le désir qui la submergeait. 

D’une voix sensuelle, il lui murmura à l’oreille : 

– Je sais ce que tu vas me dire, mais te revoir, être avec toi ici, maintenant… 

Elle poussa un gémissement plaintif et son cœur se serra. 

Pourquoi lui infligeait–il cela ? Pourquoi ne pouvait–il pas simplement la laisser tranquille ? 

Elle secoua la tête, tremblante, et garda les yeux rivés sur la moquette. 

– Non, Devlin, tu ne… 

– Je ne t’ai pas manqué ? Je crois que si, Eden, et toi aussi, tu m’as manqué. Ta façon de parler, ton rire… 

Il lui caressa la joue du bout du nez. 

– … ton parfum. 

Elle avait l’impression que sa peau s’embrasait là où il la touchait. Heureusement, elle trouva la force de se retourner et de le repousser. 

Du moins, c’était ce qu’elle avait eu l’intention de faire, mais au lieu de le pousser, ses doigts s’agrippèrent à son torse puissant, comme attirés par un aimant. 

Elle était si près de lui qu’elle avait l’impression de se consumer sous son regard de braise, tandis que sa peau s’imprégnait de son parfum viril. 

– Je t’ai promis de ne plus essayer de t’embrasser, mais j’en ai tellement envie… 

Il pencha la tête vers elle. 

– … et je sais déjà que j’aurai envie de recommencer. 

Le souffle coupé, elle ferma les yeux. 

La tête lui tournait… 

Lorsqu’il posa ses lèvres sur son front brûlant, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Il effleura son nez, s’approchant lentement de sa bouche entrouverte. 

Elle continua à caresser ses pectoraux, enivrée par le parfum de pomme de son souffle brûlant, qui promettait tant de délices interdites… 

Si elle capitulait. 

Il sourit. 

– Tu trembles, Eden, et ce n’est pas de colère… 

Elle était à l’agonie, en extase… 

C’était de la pure folie ! 

Comme mus par leur volonté propre, ses doigts glissèrent sur le torse nu de Devlin, remontèrent sur son cou. 

Etourdie, elle renversa sa tête en arrière. 

– Il… il ne faut pas… 

– Rappelle-moi pourquoi, lui murmura-t–il à l’oreille. 

Elle n’arrivait plus à réfléchir. 

– Faire l’amour serait trop facile… 

– Tellement facile, dit–il d’une voix rauque. 

– Mais nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre… 

– Parce que je suis un salaud insensible avide de sensations fortes… 

Il lui mordilla le lobe de l’oreille. 

– … et que tu es… le paradis terrestre. 

– Je ne suis pas assez passionnée pour toi. 

– Tu es bien assez passionnée. Je n’ai jamais cessé de te désirer… Est–ce que c’est mal ? 

– Oui, répondit–elle d’une voix chargée d’émotion. 

– Dès que je t’ai revue, aujourd’hui, j’ai eu envie de te kidnapper, et de te faire l’amour… Est–ce un crime ? 

Elle poussa un faible gémissement et soupira. 

– Oui… 

Il lui prit le visage dans les mains et, avec douceur, la força à le regarder. Elle ouvrit lentement les yeux et vit sur ses lèvres ce sourire séduisant qu’elle connaissait si bien. 

– Eden, tu n’arrêtes pas de dire oui. 

Vraiment ? 

Elle voulait dire non, elle devait dire non, mais la bouche experte de Devlin se posa sur son menton, sur sa joue, sur ses lèvres entrouvertes… et elle ne put lutter davantage, car il devait entendre le rythme effréné des battements de son cœur alors qu’elle s’abandonnait dans ses bras. 

Oui, oui. Oh ! oui… 
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Eden plongea son regard dans les yeux bleus envoûtants de Devlin et, pour la deuxième fois de la journée, elle s’abandonna à son pouvoir indéniable, à la promesse de son baiser. Il lui prit le visage dans les mains, et elle ferma lentement les yeux. Puis il posa ses lèvres sur les siennes. 

Sous la pluie, il l’avait embrassée avec voracité, mais, cette fois-ci, son baiser se fit tendre, comme pour lui donner un avant–goût de tout ce qu’il pourrait lui faire si elle lui en donnait l’occasion. 

Elle sentit confusément sa main quitter son visage pour aller se poser sur sa nuque, caresser ses cheveux encore humides, lui maintenir la tête alors qu’il s’approchait d’elle lentement, brûlant de désir… 

Elle soupira et entrouvrit davantage les lèvres comme pour l’inviter à l’embrasser plus fougueusement encore, émerveillée par la passion dévorante qui les animait. 

Devlin émit un grognement, et il la fit lentement basculer en arrière, jusqu’à ce qu’elle soit allongée par terre sous lui. Il détacha un instant ses lèvres des siennes pour la regarder droit dans les yeux. Puis, dans un geste possessif, il lui posa un bras au-dessus de la tête, et l’embrassa de nouveau, avec ardeur cette fois-ci. 

C’était plus que du désir, plus que du besoin… Leur étreinte les unissait bien plus que physiquement. Leurs baisers étaient encore plus délicieux que dans son souvenir, encore plus grisants que tout ce dont elle aurait pu rêver. Comme autrefois, ils étaient coupés du monde extérieur, savourant l’instant présent. 

Il glissa une jambe entre ses cuisses. Elle sentit alors sa chaleur, et son cœur fit un bond dans sa poitrine. Submergée de désir, elle écarta naturellement les jambes, lui passa les bras autour du cou, et se cambra contre lui. 

Cela faisait des années que, dans un coin de sa tête, elle rêvait de ce moment. Sentir le corps de Devlin contre le sien l’enivrait. La tête lui tournait, tant elle attendait avec impatience l’instant où il la prendrait sauvagement, où il lui ferait l’amour… 

Alors qu’il faisait glisser sa jambe de plus en plus haut entre ses cuisses et qu’il lui passait une main sur le ventre, entre les plis de son peignoir, elle l’imagina en elle… Elle savait que faire l’amour avec Devlin serait divin, mais ce qu’elle ressentait en ce moment même dépassait tous ses fantasmes. 

Une passion aussi frénétique devait avoir quelque chose de dévastateur, mais comment résister à un tel désir ? Il fallait qu’elle se soumette à cette ardeur, puisqu’ils étaient là tous les deux, à attendre… 

Elle hésita. 

Ils attendaient… 

Elle sentit son ventre se contracter, et ouvrit brusquement les yeux en pensant à sa sœur et à Nathan. Elle tourna la tête, mettant ainsi un terme à leur baiser et, haletante, s’écria : 

– Devlin, nous ne pouvons pas faire ça ! 

Il lui posa une main sur la joue avec douceur et la força à le regarder. Une lueur amusée et interloquée brillait dans ses yeux. 

– Eden, ma chérie, nous avons dépassé ce stade. 

Il lui mordilla la lèvre inférieure, et recommença à l’embrasser, attisant de nouveau la flamme du désir qui la consumait. 

Mais… 

Le cœur lourd, elle lui saisit les épaules et parvint à le repousser légèrement. 

– Nous ne pouvons pas faire l’amour dans la suite de Sabrina et de Nathan, et surtout pas par terre. 

Le visage de Devlin s’assombrit. 

– Ils ne rentreront pas avant une éternité… Ils ne le sauront jamais. 

Elle se tortilla pour se libérer de son étreinte, s’assit, ramena ses genoux contre sa poitrine et s’emmitoufla dans sa robe de chambre. 

– Et s’ils arrivent plus tôt que prévu et qu’ils nous surprennent ? 

Ses parents les avaient eues tardivement, elle et sa sœur. Ils avaient toujours été affectueux, mais ils estimaient que les enfants devaient être vus mais non entendus. Jusqu’à ce qu’elles quittent le foyer parental, elle et Sabrina avaient partagé la même chambre et, à bien des égards, elle avait servi de modèle à sa petite sœur. Sabrina lui rappelait tellement elle-même quand elle était plus jeune… Elle était enthousiaste et idéaliste. C’était pour cela que, au cours des dernières années, Eden lui avait conseillé de ne jamais se laisser guider par la passion. 

Par le passé, elle avait fait des remarques très peu élogieuses au sujet de Devlin. Si Sabrina entrait maintenant et surprenait cette scène, elle perdrait tout le respect qu’elle avait pour elle. 

Le regard de Devlin se posa sur la porte. Il fit la grimace, comme s’il imaginait qu’elle s’ouvrait à la volée et que Nathan et Sabrina entraient dans la pièce. Il hocha la tête. 

– Tu as raison, cela ne ferait pas bon effet. 

Il se leva d’un bond avec agilité et lui prit la main pour l’aider à se mettre debout. 

– Où allons-nous ? 

– A ton avis ? demanda-t–il avec un large sourire. 

– Dans la chambre ? 

Face à elle, il lui attrapa les fesses et la serra contre lui. 

– Oui, madame. 

Elle sentit son sexe en érection plaqué contre son corps brûlant, et elle réprima un gémissement en pensant aux prouesses dont il était capable entre les draps. 

Pourtant… 

Elle le regarda d’un air implorant. 

– Nous ne pouvons pas aller dans la chambre. 

L’étreinte de Devlin se resserra sur ses fesses, et il fronça les sourcils d’un air perplexe. 

– Comment ça, nous ne pouvons pas aller dans la chambre ? C’est à cela que sert une chambre. 

Il pensait comme un homme. Elle aurait voulu en être capable, elle aussi, mais ce n’était pas le cas. 

– C’est leur chambre, pas la nôtre. 

– Ah, mais tu oublies qu’il y a deux chambres ! Ils ne peuvent pas utiliser les deux, pas au même moment, en tout cas. 

Elle réfléchit et se risqua à sourire. 

– Je suppose que non. 

Il la prit par la main et l’entraîna avec lui. 

– La chambre dans laquelle je me suis changé a l’air d’être la plus grande, allons plutôt dans celle-ci, dit–il en indiquant l’autre d’un mouvement du menton. 

Avant qu’elle n’ait pu répondre quoi que ce soit, il la serra une fois de plus contre lui. Tout en l’embrassant, il la conduisit à reculons vers la chambre en question. De nouveau sous le charme, elle s’agrippa à lui, incapable d’étouffer un gémissement de plaisir. Soudain, comme s’il venait de se rappeler quelque chose d’important, il détacha ses lèvres des siennes et, soutenant son regard, il dit : 

– Je t’ai dit que tu m’avais manqué ? 

Sa voix était tellement rauque, son ton tellement sincère, qu’elle en eut les larmes aux yeux. Elle parvint à esquisser un sourire, et avoua : 

– Tu m’as manqué, toi aussi. 

Quelque chose brilla alors dans les yeux de Devlin. 

Comme galvanisé, il accéléra le pas, l’emmenant à l’aveuglette avec lui, l’embrassant fougueusement alors qu’ils heurtaient une table, puis une plante en pot… Quand ils se cognèrent contre le chambranle de la porte, ils éclatèrent de rire. Il se frotta la cuisse avec un sourire douloureux. 

– A ce rythme-là, nous repartirons couverts de bleus après avoir démoli la suite ! 

Il la prit alors dans ses bras et l’emmena au centre de la chambre, là où se trouvait le lit et la reposa avec une infinie précaution. Sans jamais la quitter des yeux, il fit glisser son peignoir sur ses épaules. 

Elle ferma les yeux, renversa la tête en arrière, et savoura ce moment… Elle avait l’impression que sa peau, que ses seins, exposés au regard de Devlin, étaient brûlants, alors que le désir ne cessait de croître en elle. Une pure sensation de volupté l’envahit, cette sensation même qu’elle croyait ne plus jamais éprouver… Devlin était prêt à rallumer cette flamme. 

Pourtant… 

Elle poussa un profond soupir et, à contrecœur, rouvrit les yeux. C’était inutile. Elle avait beau essayer, elle ne parvenait pas à chasser de son esprit l’image de sa sœur franchissant cette porte. 

Le torse de Devlin frôlait ses tétons durcis par le désir. Alors qu’il s’apprêtait à l’embrasser de nouveau, elle murmura : 

– Je suis désolée, ici non plus je ne me sens pas à l’aise. 

Il fit glisser ses mains le long de ses bras. 

– Eden… J’ai tellement envie de toi… 

– Je n’arrive pas à me détendre. Et s’ils frappaient à la porte ? 

– C’est leur suite, répondit–il distraitement en lui déposant un baiser au coin des lèvres. Ils ont leur propre clé. 

– Je veux dire, et s’ils frappaient à la porte de la chambre ? 

Il rit et l’embrassa dans le cou. 

– Pourquoi feraient–ils une chose pareille ? 

– Ce n’est pas impossible. Nous pourrions avoir choisi la mauvaise chambre, ils ne sauraient pas que nous sommes là et ils entreraient. 

Il recula lentement la tête. 

– Nous fermerons la porte à clé. 

Il avait perdu son expression amusée. Cependant, elle ne se cherchait pas des excuses… S’ils avaient été dans leur propre suite, s’ils n’avaient pas attendu Sabrina et Nathan, qui avaient quelque chose d’important à leur annoncer, si elle n’avait pas recontacté Devlin dans l’espoir d’épargner le cœur de sa sœur… 

Elle tressaillit en prenant la mesure de la situation et baissa les yeux. 

Dans quelle situation était–elle allée se mettre ? Laisser les choses dégénérer n’était pas une bonne idée. C’était même une très mauvaise idée. Non seulement elle s’exposait de nouveau à un chagrin d’amour, mais en plus elle risquait de perdre l’estime de sa sœur. 

Le cœur lourd, elle remonta son peignoir sur ses épaules et se détourna de Devlin. 

– Nous ferions peut–être mieux d’oublier tout cela. 

D’un geste tendre mais déterminé, il la força à lui faire face. 

– Te sens-tu capable de tout oublier, Eden ? 

Elle soutint son regard intense et se mit à trembler. Succombant à des émotions bien plus violentes que ses craintes, elle soupira. 

– Non. 

– Moi non plus. 

Sa mâchoire se contracta un instant, puis il eut un sourire patient. 

– J’ai une idée. 

Elle jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Devlin et dit d’un ton catégorique : 

– Pas sur le balcon, c’est hors de question. 

Il écarquilla les yeux, l’air manifestement intéressé. 

– C’est dommage, mais ce n’est pas ce que j’allais dire, je pensais à la salle de bains. 

Sans lui laisser le temps de réfléchir, il lui prit la main et l’entraîna dans la salle de bains attenante. 

La baignoire encastrée était immense. Des miroirs biseautés recouvraient presque tous les murs, et plusieurs vases de cristal contenant des roses rouges et des brins de lavande étaient disposés sur les surfaces étincelantes en marbre et de verre. 

Devlin verrouilla la porte, puis il lui posa les mains sur les hanches. Il haussa un sourcil et sourit. 

– Où en étions-nous ? 

Alors qu’ils recommençaient à s’embrasser, il tira sur son peignoir jusqu’à ce qu’il tombe sur le sol. 

Elle poussa un gémissement et sourit. 

Enfin, elle capitula. 

Tirant sur la serviette qu’il avait mise autour de sa taille, elle murmura, à moitié sérieuse cette fois-ci : 

– On risque de nous entendre… 

Devlin ouvrit la porte de la douche et fit couler l’eau. Un nuage de vapeur s’éleva rapidement autour d’eux. 

– Voilà, dit–il avec un sourire. Personne n’entendra rien. 

– Ils vont penser que nous prenons une douche à deux. 

Avec une lenteur délibérée, il passa la langue sur la courbe de son épaule. 

– Donne-moi un moment, et ils auront raison. 

– Je ne pense pas que… 

Il émit un grognement et l’interrompit : 

– Arrête de penser. 

Puis, d’une voix rauque et séduisante, il murmura : 

– Arrête de parler. 

***

Alors que de la buée recouvrait lentement les miroirs, Devlin prit Eden par la taille et la hissa sur la tablette en marbre à côté du lavabo. Frissonnante, elle se raidit brusquement. 

– Hé ! cria-t–elle. C’est froid. 

Irrémédiablement attiré par ses tétons durcis, il baissa la tête et les mordilla, la caressa du bout des lèvres, passa la langue sur ses seins. 

Il avait l’impression d’être au paradis… Eden devait ressentir la même chose que lui, car, très rapidement, elle se détendit. 

Alors qu’elle lui glissait les doigts dans les cheveux, il sourit et murmura : 

– Je vois que tu te réchauffes… 

Elle releva une jambe, jusqu’à ce que l’intérieur de sa cuisse vienne lui frôler l’épaule. 

– Oui, plutôt… 

Une autre vague de désir le submergea. Il lui saisit la main et la posa sur son sexe en érection. Qu’y avait–il chez Eden de si spécial, de si… nécessaire ? 

– Tu vois l’effet que tu me fais ? dit–il d’une voix rauque. 

Elle resserra son étreinte, lui arrachant un long grognement de plaisir. 

– Avec toute cette vapeur, je ne vois pas grand-chose… 

Sa main commença à décrire un mouvement de va-et–vient. 

– … mais je le sens. 

Elle tendit le cou et déposa un baiser sur ses lèvres. 

– Et si nous nous servions de ce gros tapis de bain pelucheux, là-bas ? 

– Cette position me convient très bien pour l’instant. 

Elle rit. 

– Du moment que je n’ai pas de fourmis… 

– Laisse-moi te faire penser à autre chose qu’à l’endroit où tu es assise. 

Le souffle coupé, le cœur martelant sa poitrine, il déposa une ligne de baisers entre ses seins, sur son ventre, comme elle le faisait autrefois. Lorsqu’il sentit sa cuisse se détendre et s’écarter légèrement, il lui prit la jambe et la posa sur son épaule, puis il fit de même avec son autre jambe. 

Enfin, il s’accroupit, et caressa son sexe avec ses pouces. Puis sa langue prit le relais de ses doigts. 

Haletante, Eden lui agrippa les cheveux et dit dans un souffle : 

– Je ne recommencerais pas, si j’étais toi… 

Il recommença. 

Elle gémit de plaisir et enroula ses jambes derrière son dos. 

– Je veux te sentir en moi, Devlin… Maintenant… 

Entouré de buée, il continua à la caresser avec ses mains et avec sa langue. 

– Tu ne m’écoutes pas, dit–elle d’une voix suppliante. 

– Je t’ai très bien entendue, tu veux me sentir en toi. 

Elle poussa un autre gémissement. 

– Oui, oui… Prends-moi dans tes bras. 

Il passa une fois encore sa langue sur son sexe, et une autre bouffée de désir l’envahit. Il s’était juré de faire durer le plaisir, mais il était maintenant tenté de l’amener dangereusement près de la jouissance. 

Tendrement et fougueusement à la fois, il continua à passer sa langue sur son sexe. 

Finalement, à contrecœur, il arrêta. Eden se cramponnait à la tablette du lavabo. Récompensé par cette image de son total abandon, il sourit. 

– Ça va mieux ? 

– Non ! dit–elle en lui appuyant sur la tête. Encore… 

Il eut envie de rire. Ce n’était pas lui qui allait se plaindre… 

Bientôt, il sentit ses muscles se contracter et ses cuisses se resserrer. Puis elle se cambra et poussa un cri… 

Il se consumait de désir. La prochaine fois, il lui ferait l’amour plus lentement, il ferait durer le plaisir, mais pour le moment… 

Elle desserra son étreinte et tout son corps se relâcha. Il se releva légèrement et la regarda. Appuyée mollement contre la glace, elle était comblée… Nue, vulnérable et extrêmement séduisante. 

Il s’apprêtait à la prendre dans ses bras pour lui faire l’amour, mais il pensa soudain qu’ils n’avaient pas de quoi se protéger. Il écarta une mèche dorée qui lui tombait sur le visage et dit : 

– Je reviens tout de suite. 

– Tu t’en vas ? Pourquoi ? demanda-t–elle d’un air rêveur. 

– Je vais chercher un préservatif… 

Il en avait dans son portefeuille. 

– … j’en ai pour une minute. 

Il déposa un baiser sur sa joue et, lorsqu’elle lui passa les bras autour du cou pour le retenir, il réprima une dangereuse bouffée de désir et fit un pas en arrière. 

– Disons trente secondes ! 

Laissant sa serviette par terre, il sortit à toute vitesse de la salle de bains, traversa la chambre, et aperçut son portefeuille sur la table du salon. Il se jeta dessus et, au moment où il en sortait un préservatif, il perçut un mouvement du coin de l’œil. 

Son sang ne fit qu’un tour. Il fit volte-face. 

Son frère se tenait à la porte. A côté de lui, sa petite amie le regardait, les yeux écarquillés. 
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Nathan se gratta la mâchoire, essayant visiblement de cacher la fossette qui s’était creusée sur sa joue et qui contrastait avec le ton sérieux qu’il s’efforça de prendre : 

– Devlin, c’est… très surprenant. 

Devlin resta cloué sur place, tandis que le regard ahuri de Sabrina remontait de ses cuisses jusqu’à son expression figée. Son délicat visage, encadré de cheveux bruns, pâlit. Elle prit le bras de Nathan et esquissa un sourire timide. 

– Ra… ravie de vous rencontrer. 

Finalement, elle fit un pas vers lui et lui tendit la main. Quand, hésitante, elle laissa retomber sa main et qu’elle recula, Devlin plaça une chaise devant lui, à un endroit stratégique. 

Il se demanda s’il devait faire une plaisanterie. Après tout, c’était drôle, non ? Cela allait faire mourir de rire Eden. Cela allait les faire mourir de rire tous les deux. 

Un jour, mais pas maintenant. 

– Vous devez être Sabrina. 

Il parvint à afficher un sourire presque convaincant, qu’il accompagna d’un haussement d’épaules désinvolte. 

– Nous nous serrerons la main plus tard. 

– J’imagine qu’Eden est là, dit Nathan en levant un sourcil interrogateur. Elle prend une douche ? 

– Nous avons été surpris par la pluie, expliqua-t–il, et comme nous étions trempés, nous avons donné nos vêtements à nettoyer. C’est pour cette raison que je suis, euh… que je ne suis pas habillé. 

Nate semblait vivement amusé, mais il hocha la tête d’un air solennel et s’éclaircit la voix. 

– Je vois. 

– Désolée de vous avoir fait attendre, dit Sabrina, qui se cramponnait toujours à Nate. 

Devlin écarta ses excuses d’un geste de la main. 

– Nous nous sommes occupés. 

Les yeux de Sabrina étaient toujours aussi écarquillés. Elle ne s’était pas encore remise du choc… Ce n’était pas tout les jours que l’on trouvait l’ex-petit ami de sa sœur tout nu dans son salon. 

– Pourquoi n’irais-tu pas dire à Eden que nous sommes là, Devlin ? suggéra Nate. 

Une lueur brillait dans son regard, comme s’il cherchait à lui dire : « Ne te presse pas, prends ton temps. » 

Devlin avait été très malheureux quand Eden l’avait quitté. De toute évidence, Nate voyait la situation présente comme une victoire, et il se montrait simplement compréhensif. D’une certaine façon, c’était une victoire : Devlin ne s’était pas senti aussi vivant depuis très longtemps. 

Cependant, quelque chose dans l’attitude de son frère le contraria. Il avait conscience de l’impression qu’il donnait : cela faisait à peine une heure qu’il était seul avec Eden, et il l’avait déjà amadouée suffisamment pour qu’elle se déshabille. Pourtant, il ne l’avait pas forcée, il l’avait seulement persuadée que personne ne les surprendrait dans le feu de l’action. 

Comment allait–il lui annoncer ce qu’il venait de se passer ? 

Pendant que Nate occupait Sabrina, en lui montrant le port par la fenêtre, il retourna vers la salle de bains. Il fallait qu’il dise à Eden que son cauchemar s’était réalisé : on les avait pris en flagrant délit. 

C’était particulièrement délicat… 

Cependant, lorsqu’il entra dans la pièce pleine de vapeur, il oublia aussitôt Nathan, Sabrina et la voix de sa conscience. Eden était allongée sur le tapis de bain blanc, un genou relevé, les bras croisés au-dessus de sa tête. Elle lui fit un signe de la main. 

– Donne-le-moi, roucoula-t–elle. 

Fasciné, il s’approcha d’elle alors qu’elle se redressait, s’appuyant sur son coude. Ses longs cheveux blonds tombaient sur ses épaules et caressaient ses seins. 

– Le préservatif, ajouta-t–elle en lui effleurant la jambe du bout des doigts, donne-le-moi. 

Il serra le préservatif dans la paume de sa main. 

Quelques minutes de plus ne changeraient rien… Nathan et Sabrina savaient très bien ce qui se passait, cela n’était pas très difficile à deviner. 

S’il disait à Eden que sa sœur était dans le salon, finiraient–ils ce qu’ils avaient commencé ? Assurément, cela méritait d’être mené à bien. 

Pourtant, son expression et son hésitation devaient l’avoir trahi, car, au moment où il s’accroupit, Eden s’assit, l’air brusquement inquiet. 

– Que se passe-t–il ? demanda-t–elle d’une voix monocorde. 

Bien sûr qu’il fallait qu’il lui dise ! Il avait beau avoir envie de faire comme si de rien n’était, c’était impossible. Néanmoins, il craignait sa réaction… 

Alors qu’elle continuait à l’observer attentivement, il caressa délicatement sa joue satinée et avoua : 

– Nos hôtes sont arrivés. 

L’espace d’un instant, elle se figea. Puis elle jura et se tortilla frénétiquement pour attraper sa robe de chambre, qu’elle tint devant sa poitrine. Soudain, elle le regarda de la tête aux pieds et, bouche bée, elle blêmit. 

– Par pitié, dis-moi que Sabrina ne t’a pas vu comme ça… 

D’accord… 

– Sabrina ne m’a pas vu comme ça. 

Elle étouffa un cri de panique et se prit la tête dans les mains d’un air désespéré. 

– Je n’aurais jamais dû prendre ce risque ! C’était sûr et certain qu’ils allaient revenir plus tôt que prévu. Je ne pourrai jamais regarder Sabrina dans les yeux, marmonna-t–elle entre ses doigts. 

Il fronça les sourcils, perplexe. Il compatissait, mais, sincèrement, était–ce vraiment aussi grave que cela ? A l’entendre, on aurait cru qu’elle venait de perdre sa virginité dans les bras du diable lui-même, et que tous les anges du paradis allaient rendre leur jugement. Ils avaient simplement voulu s’amuser un peu, et la seule chose déprimante était qu’on les avait interrompus. 

– Sabrina est adulte, lui rappela-t–il. Elle comprendra. 

Il se releva, jeta un coup d’œil autour d’eux. 

– Bon, d’accord, ce n’est pas la rencontre idéale, mais réfléchis : après cela, ce sera beaucoup plus facile pour eux de nous annoncer leur nouvelle. 

Quelle que soit cette satanée nouvelle ! 

Elle le regarda, l’air honteux. 

– Mais que vais-je bien pouvoir lui dire ? chuchota-t–elle. 

– Elle ne s’attendra pas à des excuses. 

Sabrina était amoureuse. Tout ce que voulaient les couples heureux, c’était répandre leur bonheur autour d’eux. 

Les émotions se succédèrent sur le visage d’Eden : d’abord la compréhension, puis la résignation et, finalement, l’espoir. Il lui tendit la main pour l’aider à se mettre debout. 

Alors qu’elle enfilait de nouveau son peignoir, il coupa l’eau de la douche. La pièce s’était transformée en un véritable hammam. Et dire que toute cette bonne vapeur allait être gâchée… 

– Il y a une autre robe de chambre accrochée à la patère, marmonna Eden, si tu veux être un peu plus couvert qu’avec ta serviette. 

Il aperçut son reflet dans le miroir couvert de buée. Heureusement que Sabrina ne s’était pas évanouie en le voyant tout nu ! 

Il enfila le second peignoir, puis prit Eden par les épaules et la regarda droit dans les yeux. 

– Tu es prête ? 

– Non… 

Sa bouche tremblota, mais elle parvint à esquisser un sourire. 

– … mais allons braver la tempête. 

***

Eden inspira profondément, redressa les épaules et, le ventre noué, entra dans le salon aux côtés de Devlin. Sabrina se tenait à la fenêtre avec Nathan, leurs silhouettes se découpant dans la lumière de cette fin d’après-midi. 

Sa sœur, qui ne les vit pas entrer, regardait fixement Nathan, qui lui montrait quelque chose au loin. Elle avait l’air tellement innocente, tellement rayonnante de joie… Eden eut l’impression de se voir, plus jeune. Elle avait un jour regardé Devlin de la même façon. Aveuglément, l’air enamouré. Et Devlin était toujours le même, ténébreux, irrésistible, et plus séduisant que jamais. Cela ne signifiait pas qu’il était bon pour elle, bien au contraire. 

Elle avait fait une erreur en se laissant happer par son charme, en cédant à l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, alors qu’elle lui avait justement dit de la laisser tranquille. Il l’avait déjà blessée par le passé, et ils n’avaient aucun avenir ensemble. 

Et pourtant… 

Elle ne parvenait pas à regretter ce qui s’était passé dans la salle de bains. Sa vie était une suite d’événements bien structurés, organisés avec soin. Elle ne laissait rien au hasard. Quand avait–elle fait quelque chose d’un peu fou pour la dernière fois ? Des années plus tôt. Cela ne signifiait pas pour autant qu’elle avait envie de continuer à faire n’importe quoi. 

Assurément, elle ne voulait pas que Sabrina ait une conduite imprudente. 

Sa sœur l’aperçut justement, et elle afficha aussitôt un sourire ravi, se précipitant vers elle les bras tendus. 

– Eden ! 

Elle la serra dans ses bras et lui murmura à l’oreille : 

– Merci d’être venue. Cela s’est passé encore mieux que nous ne l’espérions. 

Le doute envahit Eden. 

La bonne nouvelle, c’était que Sabrina ne semblait pas lui en vouloir. La mauvaise ? 

Ce rendez-vous n’était tout de même pas un coup monté pour qu’elle et Devlin se remettent ensemble… Sabrina attachait beaucoup trop d’importance à ce qui s’était passé dans la salle de bains. Sa sœur avait toujours insinué qu’elle aurait dû donner à Devlin une deuxième chance, mais ce qu’il y avait eu entre eux était loin d’être un nouveau début. C’était plus un… rappel. 

Sans lui laisser le temps de répondre, Sabrina se recula, le visage rayonnant de joie et de fierté, et elle dit : 

– Je te présente Nathan, il avait vraiment hâte de te rencontrer. Nate, continua-t–elle en lui faisant signe d’approcher, voici Eden. 

Nathan les rejoignit et lui serra la main. 

– Enchanté ! dit–il. 

Il avait de grandes mains, comme Devlin. D’ailleurs, il ressemblait à son frère : il était grand, ténébreux, du même gabarit, et il avait le même sourire en coin qui semblait vouloir dire : « Tu peux me faire confiance. » Il n’y avait rien d’étonnant à ce que Sabrina le trouve irrésistible… comme toutes les filles qui étaient passées avant elle. 

– Désolé de vous avoir fait attendre, dit–il. L’alarme s’est déclenchée, chez moi. Il y a eu quelques cambriolages dans le quartier, récemment, et je voulais vérifier que tout allait bien. 

Eden soupira. Elle aurait fait la même chose à sa place, et il était normal que Sabrina ait voulu accompagner son petit ami plutôt que de les attendre toute seule. Manifestement, quelle que soit la nouvelle qu’ils avaient à leur annoncer, ils voulaient le faire ensemble. 

– Nous pourrions peut–être nous asseoir, suggéra Devlin d’un ton faussement détaché. 

– Quelqu’un veut boire quelque chose ? demanda Nathan en se dirigeant vers le bar. 

– Non. 

Gênée, Eden serra les lèvres. Elle avait parlé bien trop fort, avait répondu bien trop vite… Elle s’empressa d’ajouter : 

– J’ai hâte d’entendre ce que vous avez à nous annoncer. 

Elle s’efforça de paraître enthousiaste et encourageante, mais, en réalité, elle était passablement angoissée. Allait–elle bientôt être tata ? Un cadeau de mariage était–il d’actualité ? Cependant, elle remarqua que sa sœur n’avait ni bague de fiançailles ni alliance. 

Sabrina regarda intensément Nathan, qui s’approcha d’elle. Elle se mordilla la lèvre inférieure, une lueur d’inquiétude dans ses yeux bleu clair. 

Eden sentit l’inquiétude la gagner, et elle prit la main de Sabrina. 

– Ne t’inquiète pas, ma chérie, quoi que ce soit… 

Même si tu es enceinte… 

– … je serai là pour toi. 

Devlin serra affectueusement l’épaule de son frère. 

– Moi aussi. 

Sabrina lui pressa tendrement la main et prit une profonde inspiration. 

– Bon, eh bien voilà, dit–elle précipitamment, je m’installe avec Nate. 

Le temps sembla s’arrêter. Etrangement étourdie soudain, Eden eut un rire nerveux. 

– Je ne suis pas sûre d’avoir bien entendu. 

– C’est tout ? s’étonna Devlin, l’air soulagé. 

Nathan passa son bras autour de la taille de Sabrina et la serra contre lui. 

– Nous voulons commencer à aller chercher ses affaires dès demain. 

Le côté protecteur d’Eden s’éveilla aussitôt. 

Ah, vraiment ? 

Elle croisa les bras sur sa poitrine. 

– Et tes études, Sabrina ? 

– J’ai presque terminé ! D’ici un an, je n’aurai plus jamais à passer de partiels. 

– Cette année, ta dernière année, est aussi importante que les autres. Si tu échoues dans une matière, tu seras obligée de te réinscrire, et tu en auras pour au moins six mois. 

Depuis l’école primaire, Sabrina voulait devenir institutrice, mais les étudiants s’essoufflaient parfois dans la dernière ligne droite. Depuis qu’elle avait rencontré Nathan, elle négligeait ses études. Si elle échouait dans une matière, ou plus, elle risquait de ne jamais obtenir son diplôme. Dans six mois, Nathan ne se soucierait pas le moins du monde qu’elle ait abandonné ses études par amour pour lui, il serait déjà passé à sa conquête suivante. 

Sabrina fit la moue, mais elle leva le menton d’un air déterminé. 

– Je n’échouerai pas. 

Elle passa son bras autour des hanches de Nathan et se blottit contre lui. 

– C’est pour ça que je m’installe avec Nate, pour que nous soyons ensemble tout le temps. 

Un sentiment de défaite accabla Eden. Pourquoi les femmes étaient–elles aussi confiantes, aussi crédules ? 

Elle parla d’une voix douce, calmement, alors qu’intérieurement elle était effondrée. 

– En quoi être tout le temps ensemble serait la solution ? 

– Mais enfin ! s’exclama Sabrina comme si c’était évident. Parce que je n’aurai plus besoin de prendre sur mon temps de travail pour que nous puissions nous voir. Nate m’a même dit qu’il m’aiderait à faire mes dissertations. 

Merveilleux ! De toute évidence, Nathan était expert en histoire antique et en littérature britannique. 

Nathan prit la parole : 

– Nous voulions vous l’annoncer ensemble, parce que… 

Son regard se fit plus doux. 

– … eh bien, à cause de votre histoire. Nous savions que ce serait délicat pour vous deux, mais nous voulions jouer cartes sur table, et vous annoncer la nouvelle dans un endroit neutre. 

Les mains sur les hanches, Devlin hocha la tête, comme si son frère était sur le point de régler tous les problèmes du monde. 

– Nous vous en sommes reconnaissants. N’est–ce pas, Eden ? 

Elle sentit sa gorge se serrer. Elle allait acquiescer, elle devait acquiescer… mais l’accusation lui échappa : 

– Sabrina, tu fais une erreur. 

Alors que le visage de sa sœur se décomposait, Devlin murmura : 

– Ce sont leurs affaires, tu te souviens ? 

Oui, c’étaient leurs affaires, jusqu’à ce que Nathan quitte Sabrina et que ce soit alors à elle de ramasser sa sœur à la petite cuillère. 

– Je prendrai bien soin de Sabrina, dit Nathan en la regardant d’un air enamouré, avant de déposer un baiser sur son front. Je tiens énormément à votre sœur. 

– Pas assez pour lui passer la bague au doigt. 

Eden perçut le venin dans sa propre voix, et elle sentit aussitôt ses joues s’empourprer, mais il était trop tard. Elle avait la très désagréable impression que sa sœur se faisait… exploiter était sans doute un mot trop fort, mais manipuler convenait certainement. Nathan était impatient d’avoir Sabrina dans son environnement, de l’avoir dans son lit toutes les nuits… Si Sabrina avait été plus âgée, Eden aurait accepté la nouvelle, même après six semaines de relation seulement ; mais Sabrina était jeune, naïve, aussi éperdument amoureuse de Nathan qu’elle-même avait un jour été amoureuse de Devlin. Elle savait très bien ce qu’elle ressentait : elle avait l’impression qu’elle mourrait, si elle ne pouvait pas être avec l’homme qu’elle aimait. Pourtant, Eden était persuadée que Nathan se lasserait de sa sœur et qu’il lui briserait le cœur… 

Nathan se redressa et Sabrina sembla à la fois blessée et déterminée. 

– Je ne veux pas me marier, dit–elle, je veux seulement être avec mon petit ami le plus souvent possible. Tu sais ce que c’est, n’est–ce pas, Eden ? 

Elle tourna son regard implorant vers Devlin. 

Eden haussa les sourcils. Oui, elle le savait très bien, et c’était là le problème. 

Quelqu’un sonna à la porte. 

– Je vais ouvrir, marmonna-t–elle en s’éloignant, avec l’espoir de parvenir ainsi à se calmer. 

Par chance, c’était une femme de chambre qui apportait leurs vêtements fraîchement lavés et repassés. 

Quand Eden rejoignit sa sœur, Devlin et Nathan, elle s’était reprise. Cela ne servait à rien de dramatiser. Devlin avait ses défauts, mais, sur ce point, il avait raison. Elle avait fait tout ce qu’elle pouvait, mais, au bout du compte, elle ne pouvait pas prendre de décisions à la place de sa sœur. Malheureusement, il fallait que Sabrina fasse ses propres erreurs et qu’elle en tire la leçon toute seule, comme tout le monde. Eden ne pouvait pas lui épargner toutes les souffrances, même si elle le déplorait. 

Elle embrassa sa sœur et, avec un sourire encourageant, lui dit : 

– Nous allons nous habiller, et ensuite nous vous laisserons profiter de votre soirée ensemble, Nathan et toi. 

Une lueur d’espoir brilla dans les yeux de Sabrina. 

– Alors cela ne te dérange pas que je quitte l’appartement ? 

Eden pensa à ce que Devlin et elle avaient fait dans la salle de bains, au fait que sa sœur devinait vraisemblablement ce qui s’était passé. Indépendamment de leur différence d’âge, si Sabrina faisait une erreur, elle-même s’était montrée encore plus irresponsable cet après-midi-là. Il ne fallait pas qu’elle soit hypocrite. 

Elle haussa les épaules avec bonne humeur. 

– Du moment que tu es heureuse, ma chérie, je le suis aussi. 

Sabrina haussa les sourcils, stupéfaite. 

– Oh, oui ! je suis heureuse comme je ne l’ai jamais été, Eden ! 

Eden continua à sourire, mais elle fit rapidement demi-tour pour que sa sœur ne voie pas qu’elle avait les larmes aux yeux. Devlin la suivit dans la chambre et referma la porte derrière eux. 

Comme hébétée, elle commença à s’habiller à la hâte. 

– C’est encore pire que ce que je croyais. 

– Je ne vois pas en quoi, grommela Devlin. 

Cette réflexion l’irrita. Bien sûr, il n’avait pas de quoi s’inquiéter, lui : son frère s’était trouvé une belle jeune femme avec laquelle partager son lit tous les soirs, aussi longtemps que durerait leur relation. 

– Il va lui briser le cœur. 

Tristement résignée, elle prit son soutien-gorge. 

– Eden, dit–il d’un ton sec, ils sont amoureux. 

Oui, eh bien… Eux aussi avaient été amoureux, autrefois. Rectification : elle avait été amoureuse. Devlin, lui, n’avait éprouvé pour elle que du désir. Après ce qui s’était passé dans la salle de bains, elle en concluait que rien n’avait changé. 

Il s’assit sur le lit et lui fit signe de s’asseoir à côté de lui. Prise d’une soudaine envie de pleurer, elle se laissa tomber lourdement. 

– Sans vouloir faire de la psychologie à la petite semaine, ce qui se passe est très clair : tu laisses notre relation passée, les doutes que tu avais à mon sujet, fausser la vision que tu as de leur relation à eux. 

Elle croisa les bras sur sa poitrine alors qu’une larme coulait le long de sa joue. Leur rupture lui avait brisé le cœur. Elle ne voulait pas que Sabrina traverse la même chose et, étant donné la réputation de Nathan, c’était exactement ce qui allait se produire. 

Devlin lui posa une main sur les genoux, mais sa chaleur ne la réconforta pas. 

– Nous pourrions aller dans un endroit tranquille pour discuter… 

– Je ne veux pas discuter, l’interrompit–elle. 

Je ne veux pas revenir sur le passé. 

– Regarde ce qui s’est passé quand nous avons commencé à discuter. 

– Nous nous entendons bien. 

Elle se leva. 

– Si c’est comme ça que tu appelles cela. 

– Alors c’est tout ? 

Elle lui tourna le dos et sortit sa robe de sa housse. 

– Je te l’ai déjà dit, je ne veux pas en parler. 

– Parfois, les gens qui sortent ensemble restent ensemble, et parfois ils se séparent. 

Elle lui lança un regard furibond. 

– Mince alors ! Merci, docteur ! 

– C’est pour cela que deux personnes décident de vivre ensemble, pour voir s’ils sont vraiment faits l’un pour l’autre. Nate et Sabrina sont assez grands pour savoir de quoi il retourne. Tu ferais mieux d’accepter la situation au lieu de te mettre dans tous tes états. 

Envahie par une sensation de vide, elle serra sa robe contre sa poitrine. Cela l’agaçait qu’il ait raison. Elle ne voulait que le bonheur de Sabrina… Bon sang ! Elle voulait être heureuse, elle aussi. 

Elle se tourna vers lui et l’observa. Ses yeux étaient d’autant plus envoûtants qu’il était plongé dans ses pensées. 

Etait–il sincère lorsqu’il lui avait proposé d’aller quelque part pour discuter ? Ou n’était–ce qu’une excuse pour se retrouver seul avec elle et terminer ce qu’ils avaient commencé ? 

Cela faisait longtemps qu’elle contenait la frustration et la peine que lui avait causées la façon dont ils s’étaient séparés. Elle ne pouvait nier qu’être de nouveau avec Devlin, savourer sa sensualité virile inégalable et sa tendresse, avait un peu atténué sa souffrance. 

Elle soupira et reposa sa robe sur le lit. 

Aussi choquant que cela puisse être, la vérité était que… peut–être que parler un peu avec lui, finir ce qu’ils avaient commencé, ne serait finalement pas une erreur. C’était peut–être exactement ce dont elle avait besoin pour se débarrasser de ses vieux démons. Peut–être méritait–elle une dernière nuit merveilleuse, sans se soucier du lendemain. 

Elle ne voulait pas se marier à tout prix. Beaucoup de femmes choisissaient de ne pas se marier, ou se mariaient plus tard. Trois ans plus tôt, elle était naïve et idéaliste, mais, aujourd’hui, elle regardait les choses en face. Devlin et elle se plaisaient, ils appréciaient la compagnie l’un de l’autre. Ce n’était pas une promesse d’éternité, mais c’était déjà beaucoup. 

Elle aurait peut–être dû prendre exemple sur sa sœur, pour changer, et simplement profiter de la vie, savourer l’instant présent, jouir de l’étincelle que cette journée avait provoquée, prendre des risques… 

Elle prit une profonde inspiration et hocha la tête. 

– D’accord, allons quelque part… pour discuter. 

L’expression sérieuse de Devlin s’adoucit. Il se leva et la prit dans ses bras, tendrement, comme pour la protéger, comme il l’avait fait lorsqu’ils avaient passé la nuit sur l’île. 

Elle sentit son souffle chaud dans ses cheveux, alors que son parfum enivrant l’enveloppait. 

– Tu as raison. 

Un sentiment de résignation l’envahit. Il ne comprenait pas… Il ne s’agissait pas d’avoir raison ou tort. Elle n’avait pas le choix. Soit elle laissait les choses suivre leur cours naturel, soit elle vivrait dans le regret pour le restant de ses jours. 






- 6 - 

Dix minutes plus tard, Devlin et Eden avaient dit au revoir à Sabrina et à Nate, et ils sortaient de l’ascenseur, au rez-de-chaussée de l’hôtel. Le sol était recouvert de marbre brillant, et un piano demi-queue trônait sur une mezzanine. Eden s’arrêta et lui passa la main sur le torse. 

– Alors, dis-moi… où comptes-tu m’emmener ? 

Elle leva vers lui des yeux pétillants, et il remercia intérieurement sa bonne étoile. Etant donné l’intensité de l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’ils aient fini dans cette salle de bains, mais après la façon dont Eden avait pris la nouvelle de Nathan et de Sabrina, il n’aurait pas cru qu’elle serait d’humeur à donner une suite au côté plus intime de ce rendez-vous. 

Pourtant, en fin de compte, elle n’avait pas décidé de le repousser et de s’en aller. Elle avait accepté, du moins dans une certaine mesure, la décision de sa sœur, et elle voulait bien qu’ils discutent. 

Il lui sourit et posa sa main sur la sienne. 

– Où aimerais-tu aller ? 

Elle jeta un coup d’œil à la réception. 

– Pourquoi ne prendrais-tu pas une chambre ? 

Aussitôt, il sentit le désir monter en lui. Il aimait bien cette nouvelle Eden ou, plutôt, il aimait revoir l’ancienne Eden. Ses joues étaient un peu roses, mais en dehors de cela elle semblait calme et posée. 

Cependant, il prit un ton dégagé et dit : 

– Quand je t’ai proposé d’aller dans un endroit tranquille, je ne parlais pas nécessairement d’une autre chambre d’hôtel. 

Elle haussa négligemment les épaules. 

– Moi, si. 

Il rit. Elle n’y allait pas par quatre chemins ! 

Mais était–ce vraiment ce qu’elle voulait ? Il lui posa les mains sur les épaules. 

– Es-tu sûre que c’est ce que tu veux ? 

Elle hocha la tête d’un air décidé. 

– Tu veux que nous prenions une chambre ici, continua-t–il, inclinant légèrement la tête, alors que Nate et Sabrina sont dans le même hôtel ? 

Ce fut au tour d’Eden de rire. 

– Qui est paranoïaque, maintenant ? 

Puis ses yeux s’assombrirent et elle ajouta : 

– N’est–ce pas ce que tu veux ? 

Il la voulait dans ses bras de nouveau, bien sûr… 

– La question n’est pas là. 

– Je ne suis pas sûre de voir où est la question. 

Il lui prit la main et déposa un baiser dans le creux de sa paume. 

– Tu veux un indice ? 

– Oui, je veux bien, répondit–elle avec un sourire. 

– Nous pourrions nous balader, ou prendre le ferry jusqu’à Manly. Mais, avant, nous irons au restaurant. 

Elle fronça les sourcils, étonnée. 

– Tu as encore faim ? 

Il sourit. 

– Eden, on ne va pas au restaurant uniquement parce que l’on a faim, on peut en profiter pour faire autre chose. 

Elle se passa la langue sur les lèvres comme si elle était soudain nerveuse. 

– Eh bien, j’ai déjà entendu parler de ça, mais… je ne crois pas que je pourrais faire l’amour dans un lieu public. 

Voilà qui est intéressant ! 

– Ce n’était pas à cela que je pensais. 

Elle sembla réfléchir et, soudain, ses épaules s’affaissèrent. 

– Tu veux dire que tu veux vraiment discuter ? 

N’était–ce pas ce qu’il avait dit en premier lieu ? Il leva un sourcil interrogateur. 

– Cela n’a pas l’air de t’enchanter. 

Elle lui passa les bras autour du cou. 

– Je veux faire plus que parler, dit–elle d’une voix rauque et envoûtante. 

– Moi aussi… 

Un couple chic passa à côté d’eux et il baissa la voix : 

– … mais je veux être sûr que c’est pour les bonnes raisons. 

– Il n’y a pas trente-six raisons possibles. 

Il contracta la mâchoire, lui prit les mains et les tint fermement entre eux. 

Etre prudent était une chose, mais si on lui avait dit qu’il hésiterait, alors que la femme qui hantait ses pensées depuis trois ans l’invitait aussi effrontément à faire l’amour, il ne l’aurait jamais cru. 

L’embrasser cet après-midi-là avait été inévitable, leur aparté dans la salle de bains avait été merveilleux, mais faire l’amour à la va-vite dans une chambre d’hôtel avant de se dire au revoir précipitamment, très peu pour lui. Il ne le ferait avec aucune femme, et surtout pas avec Eden. 

Son regard se posa sur un palmier en pot, dont les feuilles bruissaient doucement sous l’air conditionné, et, soudain, il eut une idée brillante. 

Il prit Eden par la taille et la serra contre lui. 

– Prends quelques jours de congé, cette semaine, dit–il, viens avec moi quelque part. Je passerai te prendre à 9 heures demain matin, tu pourras retourner travailler dès mardi. 

Elle le dévisagea, l’air stupéfait. 

– Tu veux vraiment attendre ? 

Puis elle plissa les yeux d’un air faussement soupçonneux et le taquina : 

– Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de Devlin Stone ? 

Il cligna les yeux. C’était une plaisanterie, bien sûr, mais cela le piqua au vif. Elle avait une si mauvaise opinion de lui ? 

– Je n’ai pas changé. 

Eden avait toujours été beaucoup plus qu’une amante, pour lui. L’ignorait–elle ? 

– Tu espères peut–être que je vais changer d’avis, demanda-t–elle d’un air hésitant. 

– Je prie pour que tu ne changes pas d’avis. 

Il n’essayait pas de la dissuader. En fait, il ne savait pas ce qui pourrait arriver. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il voulait qu’ils passent un bon moment ensemble. Ce qu’ils avaient partagé aujourd’hui était unique. C’était bien pour cela qu’ils étaient tous deux tellement impatients de se revoir. 

Mais il voulait faire les choses correctement. 

– As-tu besoin de te faire remplacer pour prendre des congés ? 

Plus il y pensait, plus son idée lui semblait judicieuse. Il vaudrait d’ailleurs mieux qu’elle ne soit pas chez elle quand Nathan et Sabrina passeraient prendre les affaires de cette dernière. 

Eden semblait abasourdie. 

– Tu es sérieux, n’est–ce pas ? 

Il la prit par la taille et lui fit faire demi-tour, l’entraînant vers la sortie. 

– Je te raccompagne, dit–il en se dirigeant avec elle vers la station de taxis. Je te dirai en chemin ce que tu dois mettre dans ta valise. 

***

Quand le taxi s’arrêta devant chez elle, Eden était encore stupéfaite. Après avoir appris que Sabrina comptait s’installer avec Nathan, elle avait analysé plus profondément ses propres sentiments pour Devlin, et elle avait été surprise de constater qu’elle avait envie d’aller jusqu’au bout de ses désirs. 

A ce stade, si elle ne couchait pas avec Devlin, elle le regretterait. Elle avait besoin de cela pour pouvoir tourner la page. Savourer une dernière nuit avec lui, comme elle en avait si souvent rêvé, était la solution, elle en était persuadée. 

Cependant, cela ne signifiait pas nécessairement qu’elle avait envie de s’emballer et de partir deux jours entiers avec lui, pour une destination inconnue. Dans le taxi, il lui avait conseillé de prendre un maillot de bain, des vêtements légers et un chapeau. Elle devinait donc qu’il comptait l’emmener à la plage. 

Partir en week-end avec lui compliquerait–il vraiment les choses, comme elle le suspectait ? De toute façon, elle voulait faire ce qu’il fallait pour l’oublier le plus vite possible. Quand ils auraient fait l’amour, comme autrefois, et que son sentiment de frustration lui passerait, elle serait libre de continuer sa vie, comme le ferait incontestablement Devlin, et comme il l’avait fait lorsqu’elle avait mis un terme à leur relation trois ans plus tôt. 

Mais allait–elle pour autant accepter cette escapade ? 

Devlin descendit du taxi, contourna la voiture pour venir lui ouvrir la portière. 

– Veux-tu monter prendre un café ? se risqua-t–elle à lui demander. 

Avec sa chambre juste à côté, il oublierait peut–être ses projets de week-end pour passer à l’action tout de suite, et elle n’aurait ainsi pas à se demander si partir avec lui était risqué ou nécessaire. 

Elle vit une lueur briller dans ses yeux, comme s’il avait deviné la raison de son invitation. De toute évidence, s’il se passait quelque chose entre eux, ce serait selon ses conditions à lui. 

– Pas ce soir, répondit–il. Il faut que tu fasses ta valise. 

Elle sentit aussitôt une étrange panique l’envahir. C’était un moment décisif, elle le savait, et toute décision qu’elle prendrait serait lourde de conséquences. Allait–elle vraiment accepter de passer deux jours seule à seul avec Devlin, pour ce qui promettait d’être une aventure romantique ? Aujourd’hui, il semblait être le Devlin aussi séduisant qu’autrefois, et pourtant il avait changé, lui aussi, il paraissait plus mûr. Il paraissait encore plus dangereusement charmant… Est–ce que passer quarante-huit heures avec lui signifierait qu’elle reprendrait le contrôle de sa vie en tirant un trait sur le passé, ou qu’elle jouerait avec le feu ? 

Il lui déposa un long baiser sur la joue, tout près de la bouche. 

– Je passerai te prendre à 9 heures, dit–il d’une voix grave et suave qui la fit frissonner, prenant irrémédiablement la décision pour elle. 

Puis il remonta dans le taxi. 

Une fois dans son appartement, elle retira ses chaussures et téléphona à son assistante pour lui dire qu’elle prenait son lundi. Il valait mieux prendre ses dispositions tout de suite, sinon elle risquait de flancher. Or, maintenant que Devlin avait fixé une heure pour passer la prendre, s’esquiver semblait impossible. 

Tracey Hardon, son assistante à la boutique, décrocha à la troisième sonnerie. 

– Eden ? On est samedi soir, que se passe-t–il ? 

– Je ne viendrai pas lundi. 

– Tu es malade ? 

– Je prends un long week-end. 

– Hum… Intéressant ! 

– Espérons-le, grommela-t–elle. 

– Allez, raconte ! 

Eden coinça le combiné entre son oreille et son épaule pour défaire la fermeture Eclair de sa robe. 

– Je pars juste deux jours quelque part. 

– Avec un homme ? 

Elle s’immobilisa. 

– Comment l’as-tu deviné ? 

– Parce qu’il était temps ! 

Elle se dirigea vers la fenêtre du salon pour vérifier que le taxi était bien parti, que Devlin n’avait pas changé d’avis au sujet de son invitation à monter prendre un café, et elle répondit d’un ton indigné : 

– Ce n’est pas la première fois que je sors avec un homme ! 

– Je ne me rappelle pas à quand remonte la dernière fois que tu t’es amusée un peu. Ce gars doit être vraiment spécial. 

– Il l’était autrefois, admit–elle à contrecœur. 

Il y eut un silence. 

– Ne me dis pas que c’est ce beau mec avec lequel tu sortais il y a quelques années… Devlin Machin-Chouette ? 

Tracey était son amie, mais Eden ne lui avait pas dit que Sabrina sortait avec Nathan, et elle ne lui avait pas non plus parlé de son idée de discuter de la situation avec Devlin. Elle avait espéré que leur rendez-vous se passerait comme elle l’avait prévu et que personne n’en saurait jamais rien. 

Eh bien ! Le moins que l’on pût dire, c’était qu’elle s’était trompée. 

– Ce n’est pas ce que tu crois, dit–elle en s’asseyant sur le canapé. 

– Ce que je crois, c’est que c’est génial ! On dit que l’on n’oublie jamais son premier amour. 

Eden fit la moue. Qui était ce « on », au juste ? 

Elle s’appuya contre les coussins et remua les orteils. 

– Ce ne sont que deux jours, il n’y a pas de quoi en faire toute une histoire. 

– Si tu veux mon avis… 

– Comme si tu n’allais pas me le donner de toute façon, l’interrompit–elle en riant. 

– … je te dirai : vas-y, fonce ! Prends-toi toute la semaine. Depuis que je te connais, tu n’es jamais partie en vacances. 

– Je serai là mardi. Et, Tracey… merci. 

Dès qu’elle eut raccroché, son portable se mit à sonner. Elle se leva, fouilla dans son sac à main qu’elle avait posé sur le plan de travail de la cuisine, mais elle n’eut pas le temps de décrocher. Elle regarda qui avait essayé de la joindre. 

Sabrina ? 

Brusquement inquiète, elle rappela aussitôt sa sœur. 

– Qu’est–ce qui ne va pas ? 

– Rien, répondit Sabrina d’une voix apaisante, je voulais seulement te parler avant demain. 

Eden poussa un soupir de soulagement. 

Leurs parents étaient toujours partis travailler le matin avant même qu’elles partent pour l’école. Eden s’était toujours occupée de Sabrina : elle lui faisait son petit déjeuner, l’aidait à se préparer… Elle avait eu l’impression d’être une seconde mère pour elle, plutôt qu’une sœur. A dix-huit ans, elle avait quitté leur ville natale de Gosford pour s’installer à Sydney, et Sabrina l’y avait rejointe lorsqu’elle avait à son tour commencé ses études. 

Maintenant, son petit oisillon quittait le nid et, en dépit de son instinct maternel et de ses doutes au sujet de Nathan, il fallait qu’elle arrête de se comporter comme un chaperon, ou elle ferait fuir Sabrina. Bien sûr, si sa sœur avait besoin d’elle, elle serait là. 

– J’ai eu tort de me comporter comme je l’ai fait, dit–elle. 

Elle avait également eu tort de demander à Devlin de parler à Nathan, mais sa sœur n’en saurait jamais rien. 

– C’est à toi de prendre tes décisions, et je suis là pour te soutenir. 

Elle était sincère, et avait bien l’intention de s’en tenir à ce qu’elle venait de dire, même si cela lui faisait de la peine de penser que sa sœur risquait de souffrir. 

– Merci, répondit Sabrina, c’est très important pour moi, pour nous deux. 

Il y eut un court silence. 

– Devlin est là ? 

– Non. 

– Ah… 

Sabrina semblait surprise. 

– Nous espérions… 

Eden sourit, soupçonneuse. 

– Vous espériez que quoi ? 

– Eh bien, nous n’avons pas fait exprès de vous laisser seuls, Devlin et toi, sincèrement, mais quand nous avons dû sortir, nous en avons parlé, et Nate m’a dit que ce serait génial, si vous vous remettiez ensemble. J’étais sidérée de voir Devlin sortir de la chambre, comme ça… 

Eden sentit ses joues s’empourprer de honte. Au moins, Sabrina avait l’air plus amusée que choquée, mais elle se trompait. 

– Nous n’allons pas ressortir ensemble, si c’est ce que tu croyais. 

– Ah bon ? 

Sabrina ne semblait pas convaincue. 

– Ce qui s’est passé dans cette suite ne se reproduira pas… 

Mais c’était un mensonge. 

– … enfin, presque pas, marmonna-t–elle. 

– Cette fois, je ne comprends plus rien ! 

Eden se pinça l’arête du nez et soupira, en essayant de rassembler ses esprits. Oh ! Eh bien… autant tout déballer ! Sa sœur finirait par apprendre la vérité, de toute façon, alors autant que ce soit elle qui lui dise. 

– Je ne serai pas là demain quand tu passeras prendre tes affaires, je pars pour deux jours. 

– Avec Devlin ? s’écria sa sœur d’une voix suraiguë. Nate, elle part en week-end avec Devlin ! Je suis tellement heureuse pour toi ! 

Eden s’efforça de ne pas se laisser gagner par l’excitation communicative de Sabrina. 

– Il n’y a pas de quoi, ce n’est pas ce que tu crois. 

– Je suis sûre que tu es toujours amoureuse de lui. 

Eden ferma les yeux et se concentra. 

Elle ne devait même pas songer à cette suggestion, elle avait passé trop de temps à s’efforcer de ne pas être amoureuse de Devlin. D’ailleurs, les intentions de celui-ci n’avaient jamais vraiment été sérieuses. C’était un célibataire endurci qui tenait à sa liberté. Cette escapade de deux jours était simplement quelque chose dont ils avaient besoin tous les deux, et qui ne se reproduirait jamais. 

Cependant, elle n’avait pas besoin de tout expliquer à sa sœur, surtout quand elle-même avait du mal à comprendre la situation. 

– On se reparle la semaine prochaine ? dit–elle. 

– D’accord ! Je t’embrasse. 

– Moi aussi. 

Dès qu’elles eurent raccroché, son téléphone se remit à sonner. Elle décrocha sans regarder qui l’appelait. 

– Allô ? 

– Tu t’es arrangée pour prendre une journée de congé ? 

Son cœur fit un bond dans sa poitrine. 

– Devlin ? 

– Je voulais juste te dire bonne nuit. 

– C’est vrai ? murmura-t–elle. 

– A demain, alors ! Neuf heures précises. 

Il raccrocha sans lui laisser le temps de répondre, ce qui était une bonne chose, car elle était tellement bouleversée qu’elle n’était pas sûre de réussir à parler. 

Tout cela était trop familier, trop émouvant… Un mélange de joie et d’incertitude douloureuse l’envahit. 

Elle resta là à regarder fixement son téléphone pendant un long moment, puis elle se dirigea vers son bureau et passa la main sur la couverture rose pastel de son dernier journal intime, sur laquelle l’année était imprimée en chiffres dorés. 

Pour son douzième anniversaire, sa tante lui avait offert un journal intime, et, depuis, Eden écrivait quelque chose presque tous les jours. La plupart des gens avaient des blogs, mais elle préférait écrire ce qu’elle ressentait sur du papier. Avoir quelque chose à prendre dans ses mains et à feuilleter rendait les souvenirs bien plus vivants. 

Elle sortit d’un tiroir du bureau le journal qu’elle tenait trois ans plus tôt, et l’ouvrit à sa page préférée : 

« Devlin m’a emmenée au cinéma ce soir. Ensuite, nous sommes allés au restaurant, et nous avons parlé pendant des heures, puis il m’a raccompagnée chez moi. Cela ne faisait que quelques minutes qu’il était parti quand il a sonné à la porte, juste pour me redire bonne nuit. Il est tellement adorable… » 

« Je crois que je suis en train de tomber amoureuse. » 






- 7 - 

Les yeux fixés sur l’engin qui se tenait devant eux, Eden balbutia, toussota et finit par bredouiller : 

– Tu veux que je monte là-dedans ? 

A 9 heures, comme prévu, Devlin avait frappé à sa porte. Une fois en bas de l’immeuble, ils étaient montés dans son luxueux coupé. La gorge nouée par l’appréhension, elle avait passé en revue dans sa tête ce qu’elle avait mis dans son sac, alors que Devlin se réjouissait du beau temps et lui disait qu’il s’était fait remplacer pour être libre le lendemain. 

Elle avait ensuite pris une profonde inspiration et s’était efforcée de se détendre. Elle était là, avec lui, elle ne pouvait plus faire marche arrière, quoi qu’il arrive. 

Pourtant, elle se rendait maintenant compte que le diabolique Devlin l’avait amadouée pour la mettre en fait au supplice : il l’avait emmenée à l’aéroport. 

A côté d’elle, sur la piste, il descendit un peu ses lunettes de soleil sur son nez et inspecta l’avion, l’air admiratif. 

– C’est un Cessna 152. Un peu désuet, mais c’est ce qui fait son charme. C’est un vrai régal à piloter. 

Les jambes flageolantes, la gorge serrée, elle entendit à peine ce qu’il disait. Elle s’était préparée à passer deux jours de suite avec Devlin, avec détermination et courage, mais pas autant de courage. 

Elle se força à parler : 

– Tu… tu ne m’avais pas dit que nous prendrions l’avion. 

Il retira ses lunettes et l’observa. 

– Je croyais que tu avais surmonté ta peur de l’avion. 

– Des gros avions, des très gros avions, et même dans ce cas-là, je me sens mal à l’aise. 

– Les petits avions sont pareils que les gros, mais en plus petit ! 

Il lui posa une main sur le dos et l’incita à avancer. 

– Je me porte garant de ta sécurité, et cela ne m’étonnerait pas que tu apprécies le vol. 

– Autant que tu apprécierais de porter une jupe et de chanter Pop ! Goes My Heart sur les marches de l’opéra. 

Il rit. 

– Tu aimerais bien voir ça, hein ? 

Il la poussa de nouveau et elle avança à contrecœur. 

– Cela fait cinq ans que j’ai mon brevet de pilote, tu ne risques absolument rien. Les probabilités d’avoir un accident de voiture sont plus grandes que celles de s’écraser en avion. 

– Mais en voiture on ne descend pas en vrille vers le sol à mille cinq cents kilomètres à l’heure. 

Il remit ses lunettes et baissa la voix. 

– Si tu es vraiment persuadée que… 

– Tu as des parachutes ? 

A peine eut–elle prononcé ces mots qu’elle le regretta. Elle n’avait pas l’intention de monter dans ce vieux coucou, avec ou sans parachute. 

Devlin sourit. 

– Cela changerait quoi que ce soit ? 

Elle fut parcourue d’un frisson. Elle était terrifiée, mais l’idée de renoncer à ce week-end lui faisait encore plus peur. Il fallait qu’elle fasse ce qu’elle avait prévu, qu’elle arrive enfin à chasser Devlin Stone de son esprit. 

Le cœur martelant sa poitrine, elle se força à avancer. Quand il fit un pas en arrière, les mains sur les hanches, affichant un grand sourire, elle le regarda d’un air renfrogné. 

– Qu’est–ce que tu cherches à faire ? Une haie d’honneur ? 

Son sourire s’élargit encore davantage. 

– Tu en mériterais une ! 

Ils montèrent donc à bord. A l’intérieur flottait une odeur de cuir chauffé par le soleil. Devlin s’assit et lui indiqua le siège à côté du sien. Elle parcourut du regard la multitude d’instruments sur le tableau de bord, et cela lui donna l’impression que tout était très compliqué et qu’en conséquence beaucoup de choses pouvaient mal tourner. 

– Cela t’aiderait peut–être à te sentir mieux, si je t’expliquais à quoi sert tout cela, dit–il. 

Il lui montra une sorte d’horloge. 

– Là, c’est le… 

– S’il te plaît, l’interrompit–elle en lui posant une main sur la cuisse, ne me dis rien. 

Maintenant qu’elle était dans le cockpit, elle était encore plus effrayée. 

– J’ai une seule question, ajouta-t–elle. 

– Oui ? 

– As-tu un sac en papier ? 

– Crise de panique ? 

– Une toute petite de rien du tout. 

– Il n’y a qu’une solution à cela. 

– La morphine ? 

– Il faut décoller. Attache ta ceinture. 

Il boucla la sienne et prit une profonde inspiration. 

– Nous y serons en un rien de temps. 

Il lui montra son casque et mit le sien. 

– Nous pouvons discuter, cela t’aidera à penser à autre chose. 

Il fit tourner le moteur, qui se mit à rugir, puis il toucha plein de boutons différents sur le tableau de bord. Sentant son siège vibrer, elle ferma les yeux et retint son souffle. 

Quand l’avion eut enfin décollé, une sensation étrangement terrifiante et grisante à la fois l’envahit. 

***

Après avoir dit, par réflexe, qu’elle allait vomir, Eden fut stupéfaite de constater que Devlin avait raison. Lorsqu’elle eut enfin accepté l’idée qu’il était trop tard pour faire marche arrière, elle risqua un coup d’œil par la vitre et, comme par miracle, elle se sentit soudain beaucoup mieux. Pour être tout à fait honnête, elle commençait même à apprécier toute l’expérience. 

Après avoir survolé un patchwork de pavillons de banlieue et de piscines, ils passèrent au-dessus d’une première couche de nuages. A leur droite, une vaste étendue d’eau scintillait au soleil comme une myriade de diamants. 

Bon sang ! Elle avait peine à croire qu’elle était là ! Elle se sentait libre, audacieuse… Elle avait surmonté sa plus grande peur, et elle serait capable de le refaire. 

D’ailleurs, elle y serait bien obligée, si elle voulait rentrer chez elle. 

Devlin lui montra l’Hawkesbury River, qui serpentait à travers le paysage, la ville portuaire de Newcastle, la Cordillère australienne… 

Elle se sentait presque à l’aise avec l’idée de traverser la stratosphère à toute allure dans une boîte en fer-blanc. Quand l’avion commença à descendre, cependant, elle fut de nouveau envahie par une peur panique. 

Agrippant son casque, elle jeta un coup d’œil au-dehors. Il n’y avait pas de terre en dessous d’eux, seulement de l’eau. 

Elle eut un rire nerveux. 

– Je ne savais pas que c’était un hydravion. 

Il lui montra quelque chose et dit : 

– C’est là que nous allons. 

Elle se pencha légèrement en avant et regarda plus attentivement. 

– Une île… 

– On l’appelle le « Paradis sur Terre ». 

Quelques minutes plus tard, l’avion se posait. Secouée, elle ferma les yeux de toutes ses forces. Puis l’avion avança sur la piste, ralentissant peu à peu, et elle s’efforça de se calmer et rouvrit prudemment les yeux. 

Derrière la vitre, de majestueux palmiers bordaient la piste, et une véritable palette de fleurs vermillon, écarlates et orange, formait une trame colorée entremêlée au feuillage luxuriant baigné de soleil. Lorsqu’ils descendirent de l’avion, elle fut saisie par le parfum doux de l’air, qui embaumait la mer et les fleurs exotiques. 

Ebahie, elle fit un tour complet sur elle-même. 

– Cet endroit existe vraiment ? Ce n’est pas un décor pour un remake d’Un amour infini ? 

Les yeux bleus de Devlin pétillèrent. Il se passa une main dans les cheveux. 

– C’est bien réel. Viens rencontrer le personnel. 

Elle était tellement absorbée par le paysage qu’elle n’avait pas remarqué qu’un homme et une femme se dirigeaient vers eux. Ils avaient tous les deux une cinquantaine d’années, lui portait une salopette et un chapeau à large bord, elle un sarong rose et jaune. Elle avait de longs cheveux noirs étonnamment épais et des yeux de biche. Tous deux affichaient un sourire accueillant. 

Ils lui plurent instantanément. 

L’homme tendit la main à Devlin. 

– Je m’appelle Gregory, et voici Tianne. Vous devez être M. Stone. 

– Appelez-moi Devlin. Je vous présente Eden. 

– C’est un très joli nom, dit Tianne en lui tendant un bouquet de fleurs aux couleurs vives délicieusement parfumées. J’espère que vous passerez un bon week-end. 

Eden prit le bouquet. 

– Je suis sûre que oui. 

Gregory retira son chapeau. 

– M. Bruce nous a demandé de tout préparer pour votre arrivée. Le réfrigérateur est plein, le casier à bouteilles aussi. Il y a une carte dans le bungalow qui indique toutes les merveilles de l’île. 

Visiblement ravi, Devlin hocha la tête. 

– C’est parfait ! A mardi, alors. 

– Nous reviendrons à l’aube, vous entendrez le moteur de notre bateau. Il y a un autre bateau amarré, si vous voulez vous promener aux alentours de l’île. 

Gregory leur expliqua comment aller au bungalow et au pavillon du personnel, puis Tianne leur souhaita un agréable séjour, et ils se séparèrent. 

– Il ne faut pas très longtemps pour rejoindre le continent en bateau à moteur, expliqua Devlin en lui prenant son sac et en passant son bras sous le sien. 

Ils prirent la direction que Gregory leur avait indiquée. 

Fascinée, elle se cramponna à son bras et regarda de nouveau le merveilleux paysage tout autour d’elle. 

– Nous sommes tout seuls ? 

– Il n’y a que toi et moi… 

Il rit. 

– … et un million d’oiseaux. 

Soudain, une magnifique habitation de style balinais, avec un toit de chaume, apparut au détour du chemin. Elle se fondait parfaitement dans le décor tropical, dégageant une impression d’élégance discrète et d’authenticité à la fois. 

Ils montèrent les trois larges marches de bois. 

– Tu aimes ? demanda-t–il. 

– Tu plaisantes ? J’adore ! Gregory a parlé d’un certain M. Bruce, est–ce le propriétaire de l’île ? 

Devlin acquiesça d’un signe de tête. 

– Il est multimilliardaire ? 

– Pas loin, répondit Devlin d’un ton neutre. R.J. Bruce et moi avons fait connaissance lors d’une partie de poker à Londres, et nous nous sommes bien entendus. Il m’a dit que si je voulais visiter le Paradis, je n’avais qu’à lui passer un coup de téléphone. Il vient ici deux fois par an. 

Elle s’imprégna de ce qui l’entourait : le chant des oiseaux, la température idéale, le parfum capiteux de la nature… 

– A la place de M. Bruce, je crois que je n’aurais jamais envie de partir. 

Devlin se tourna vers elle et l’observa avec une étrange flamme dans les yeux. 

– Nous pouvons rester plus longtemps, si tu veux. 

Ses yeux étaient tellement profonds qu’elle avait envie d’y plonger et d’oublier tout le reste, mais il fallait que cette aventure soit limitée dans le temps afin qu’elle ne risque pas de s’attacher de nouveau à Devlin. 

C’est pourquoi, afin de couper court à toute tentation, elle lui rappela : 

– Nous ne pouvons pas nous absenter trop longtemps, nous avons tous les deux des responsabilités qui nous attendent à la maison. 

Sans oser le regarder, elle passa à côté de lui et entra dans la pièce principale. Un véritable festin les attendait sur une large table basse. Le souffle coupé, elle s’avança. 

– Qu’est–ce que c’est que tout cela ? 

Sur des sets de table étaient disposés des fruits exotiques de formes et de couleurs différentes, ainsi qu’un pichet de jus de fruits qui sentait délicieusement bon la mangue et le fruit de la passion. 

Avec le sentiment d’être une princesse, elle prit un énorme grain de raisin et poussa un soupir de satisfaction. Alors qu’elle jetait un nouveau coup d’œil à travers la pièce, elle aperçut la chambre. Les meubles étaient de bois sombre de style oriental, et des sculptures d’animaux élancés trônaient çà et là, majestueuses. Une vasque et une cruche en porcelaine étaient posées sur la commode, et un ventilateur rafraîchissait la pièce. Sur le lit, qui semblait particulièrement confortable, étaient amassés des coussins de soie de toutes les couleurs, cousus de sequins. 

Envoûtée par tant de belles choses, elle traversa lentement la chambre. 

Par la fenêtre, qui n’avait pas de vitre, on voyait les vagues qui venaient s’écraser sur une plage de rêve. Des mouettes planaient dans le ciel d’un bleu uni, et des coquillages étincelaient sur le sable. 

Soudain, des bras puissants l’enveloppèrent. Son cœur fit un bond dans sa poitrine et elle essaya de se retourner, mais Devlin resserra son emprise. 

– Alors, verdict ? lui murmura-t–il à l’oreille, refermant ses mains sur sa taille et la serrant contre lui. 

Son parfum épicé se mélangeait délicieusement à l’air iodé. Elle soupira et appuya sa tête contre son épaule. 

– Cela me donne envie de quitter la ville. 

– Quoi ? Plus de cappuccinos, de théâtre, de magasins de chaussures… 

– Juste l’océan, le soleil… 

– Et nous. 

A ces deux petits mots, son cœur s’emballa aussitôt. Devlin la fit tourner sur elle-même. Il l’observa attentivement, passa ses mains sur ses bras nus. 

– Qu’as-tu envie de faire ? 

Elle mourait d’envie de lui proposer effrontément de se glisser dans le lit et de faire ce qu’ils brûlaient tous les deux de faire. Elle imaginait déjà le corps musclé de Devlin sur le sien, les mots tendres qu’il lui dirait à l’oreille en l’amenant toujours plus près de l’orgasme… 

Cependant, alors qu’elle s’était sentie insouciante et impatiente la veille, quand elle lui avait suggéré de prendre une chambre à l’hôtel, quelque chose l’incitait maintenant à ne pas se précipiter et à profiter le plus possible de cette expérience. 

Au début, deux jours en tête à tête avec Devlin lui avaient paru être une éternité, mais maintenant qu’ils étaient là, elle avait l’impression que le temps filait à toute allure, et elle avait envie de faire durer chaque précieux instant. 

Il continuait à la regarder, attendant sa réponse, alors que l’île vibrait d’un millier de possibilités exotiques et érotiques. 

– Hier, tu voulais parler, dit–elle pour prolonger le suspense. 

– Nous avons parlé dans l’avion… Je n’ai presque plus rien à dire ! 

– Et maintenant tu es prêt pour autre chose. 

Dévorant ses lèvres du regard, il écarta une mèche de cheveux de son visage et lui effleura la joue. 

– « Autre chose » me paraît intéressant. 

– Comme par exemple enlever ces vêtements de voyage ? 

– Bonne idée. 

– Et peut–être prendre une bouteille de champagne et des fruits. 

– Je suis tenté, dit–il en approchant dangereusement ses lèvres des siennes, plus que tenté… 

– Nous pourrions pique-niquer. 

– Au lit, dit–il avec un grand sourire. 

– Dehors. 

Il fit glisser sa main sur son dos, la posa dans le creux de ses reins. 

– Dehors, ça me va. 

Elle lui effleura la mâchoire du bout des doigts. 

– Ensuite, nous pourrions aller nous baigner… J’ai apporté mon Bikini. 

– Je suis ravi d’apprendre que tu as pensé à tout, dit–il en commençant à déboutonner son chemisier, mais tu n’en auras pas besoin. 

***

Vingt minutes plus tard, Eden et Devlin étaient dehors, à savourer un repas constitué de fromage, de pain, de fruits frais et de ce délicieux nectar. 

Allongé sur une couverture trouvée dans le bungalow, il leva la cruche. 

– Je te ressers ? 

Eden lui tendit son verre. 

– Je sais que Tianne a dit dans le mot qu’elle a laissé que ce cocktail n’était pas alcoolisé, mais tu ne trouves pas que ça ressemble à un Cosmopolitan à la salsepareille ? 

– J’aurais dit que cela ressemblait plutôt à un mélange de cognac au gingembre. 

Elle fronça les sourcils. 

– Quoi que ce soit, c’est divin. 

Elle savoura une longue gorgée, puis reposa son verre, s’allongea, un bras derrière la tête, et contempla d’un air rêveur le ciel bleu entre les feuilles de palmier qui ondulaient au vent. Il ne se lassait pas d’admirer la courbe délicate de ses sourcils, son nez droit, ses lèvres roses. 

– Je n’ai pas le courage de me baigner, murmura-t–elle. 

Il déposa un long baiser sur son poignet. 

– Reste là, détends-toi. 

– Que vas-tu faire, toi ? 

Il continua à l’embrasser, remontant le long de son bras. 

– Je vais me distraire. 

– Tes distractions incluent–elles le fait de me faire sortir de ce Bikini ? 

Il lui déposa un baiser sur l’épaule. 

– Effectivement. 

Un peu plus tôt, lorsqu’il lui avait suggéré de ne pas mettre de maillot de bain, elle s’était libérée de son étreinte et avait insisté pour en porter un. Apparemment, elle était d’humeur moins audacieuse que la veille… Cela lui convenait. Il n’était pas contre la passion irrépressible, mais il préférait faire durer le plaisir. 

De plus, s’il s’était laissé fléchir et qu’il avait pris une chambre à l’hôtel la veille, Eden n’aurait eu aucun mal à disparaître après avoir fait l’amour, car il soupçonnait que c’était ce qu’elle avait eu l’intention de faire. Et cela ne lui aurait pas convenu du tout. 

Une réaction qu’il n’arrivait toujours pas à analyser et à laquelle il ne cessait de penser tout en admirant son cou gracieux, son corps alangui. 

Avait–il envie de continuer à voir Eden ? 

La question n’est pas là, se dit–il en lui effleurant l’épaule du bout des lèvres. Ce n’était pas lui qui avait mis un terme à leur relation, trois ans plus tôt. La pierre d’achoppement était l’ombre du mariage qui avait plané au-dessus de sa tête. 

A en juger par la réflexion qu’elle avait faite à Sabrina et à Nathan la veille, au sujet de la bague au doigt, le mariage était toujours aussi important pour Eden. 

Un jour, dans un avenir encore lointain, il se marierait et fonderait une famille, mais il aurait besoin d’être sûr que cela durerait pour la vie. Personne ne le forcerait à prendre ce genre d’engagement, et il ne précipiterait pas les choses. Le comportement de son père envers sa famille lui avait au moins appris que se marier trop jeune était une erreur. 

Eden se redressa, s’appuyant sur ses coudes, pour regarder le lac cristallin. Il pouvait voir à son expression qu’elle appréciait leur petit voyage et il se sentit soudain plein d’enthousiasme et de confiance. Il était content d’avoir préféré cette canopée tropicale fraîche et intime à la plage qui s’étendait un peu plus loin. 

Elle se protégea les yeux du soleil, regarda autour d’elle, et son visage s’éclaira. 

– Regarde la forme de cette falaise, elle est incroyable ! 

L’érosion avait creusé des fissures dans la falaise crénelée, de laquelle tombait une cascade d’eau claire et pure qui se déversait dans le lac. 

– Voilà un bon défi pour toi, le taquina-t–elle. 

– A escalader ? 

– Tu veux essayer ? 

– Je n’ai pas le courage de faire un effort physique. 

Pas ce genre d’effort–là, en tout cas… 

Elle s’accroupit, les bras autour des jambes, la joue posée sur ses genoux, et elle le regarda en levant un sourcil. 

– Dans ce cas, je vais devoir me débrouiller sans toi. 

– Toi ? s’étonna-t–il. 

– Oui, moi. 

– Je préférerais aller plonger au pied de la cascade, décalara-t–il. 

– L’un n’empêche pas l’autre. 

Bien sûr… 

– Je ne peux pas croire que tu aimes escalader des rochers glissants. 

Elle relâcha ses jambes. 

– Je ne sais pas si j’aime cela ou pas, je n’ai jamais essayé. Après tout, je pensais ne pas apprécier le vol. 

Il cligna les yeux, ébahi. Etait–elle sérieuse ? 

– Si cela t’intéresse, dit–il prudemment, je peux te trouver un cours pour débutants. 

Elle se redressa, un air de défi sur le visage. 

– Je peux prendre ma première leçon ici. Si je tombe, je tomberai dans l’eau. 

Un sentiment de malaise l’envahit, il n’aimait pas la lueur qu’il voyait dans ses yeux, une lueur qui disait : « Tu ne pourras pas m’en empêcher. » 

– Nous ne savons pas si l’eau est profonde. 

Il se demanda si elle avait bu un peu trop de ce mystérieux jus de fruits. Elle examina la falaise avec attention, puis l’eau, et elle hocha la tête. 

– C’est vrai. 

Tout à coup, sans prévenir, elle se leva d’un bond et plongea dans l’eau. Il ne l’avait jamais vue se déplacer aussi rapidement. Le temps qu’il se lève à son tour, elle avait nagé jusqu’à la cascade et avait de nouveau plongé. 

Instinctivement, il fut sur le qui-vive et, le cœur battant, il attendit qu’elle ressorte. Après quelques secondes, il s’avança dans l’eau et parcourut des yeux la surface du lac. Inquiet, il laissa échapper un juron et s’apprêta à plonger, mais à ce moment–là Eden resurgit comme un boulet de canon. 

Elle prit une profonde inspiration, se passa la main dans les cheveux, puis lui fit signe et cria : 

– C’est bien assez profond ! 

Soulagé, il répondit d’un air faussement renfrogné : 

– « Bien assez profond », non mais je rêve ! 

Il plongea, la rejoignit et lui passa un bras autour de la taille. Puis il l’entraîna sous la cascade, riant alors qu’elle se débattait mollement. L’eau fraîche tomba sur leurs têtes, puis ils passèrent de l’autre côté de la cascade, et il fit asseoir Eden sur un rocher couvert de mousse. 

Le mur d’eau les coupait du monde extérieur, et l’odeur de la mousse et des fougères embaumait l’air de ce petit recoin intime. Cela lui rappela l’endroit où ils s’étaient abrités la veille lorsqu’ils avaient été surpris par la pluie, mais l’énorme différence était la disposition d’esprit d’Eden, pour le moins enjouée. 

Il secoua la tête pour enlever un peu d’eau de ses cheveux, puis, les deux mains posées sur la roche, il sortit de l’eau et s’assit à côté d’elle. 

– Alors, grommela-t–il en se penchant vers elle, à propos de ce Bikini… 

Elle s’écarta de lui. 

– Tu devras d’abord m’attraper ! 

Elle se retourna brusquement et s’éloigna à quatre pattes, mais il saisit son bas de Bikini avant qu’elle ne s’échappe. Prise au dépourvu, elle continua à avancer et tomba à plat ventre, alors que sa culotte glissait sur ses jambes. Elle poussa un cri perçant, se mit aussitôt sur le dos, et se hâta de couvrir sa nudité d’une main. 

Il rit. 

– C’est un peu tard pour être pudique. 

Elle le regarda en plissant les yeux. 

– Tu n’es pas fair-play ! 

– Je joue pour gagner. 

Il attrapa le bord de sa culotte de maillot, qui était restée coincée au niveau de ses genoux, et il la lui retira. Il appréciait l’humeur taquine d’Eden et leur petit jeu, et il parvint à détacher ses yeux de la main qu’elle avait posée sur son sexe pour regarder les seins parfaits qui se soulevaient sous les triangles jaune vif. 

Une soudaine émotion l’envahit. Ils allaient passer aux choses sérieuses. 

Il jeta distraitement la culotte à côté de lui. 

– Je te demanderais bien d’enlever ça, dit–il en indiquant son haut de Bikini d’un mouvement du menton, mais j’ai envie de le faire moi-même. 

– Bonne chance ! 

D’un geste fluide, elle récupéra sa culotte et se laissa tomber dans l’eau. Il essaya de l’attraper, mais la manqua de quelques millimètres. Vibrant d’énergie, il plongea à son tour. 

Lorsqu’il refit surface, de l’autre côté de la cascade, il jeta un coup d’œil autour de lui, mais Eden n’était ni dans le lac ni sur la couverture étalée sur le sable. 

– Eden ? 

Il tourna sur lui-même. 

– Eden ! Où es-tu ? 

– Là-haut ! 

Il leva les yeux vers la falaise et resta bouche bée d’étonnement. Elle avait remis son bas de maillot, ce qui n’avait rien de surprenant. En revanche, il ne s’était pas attendu à ce qu’elle escalade ces rochers. Elle n’avait pas grimpé très haut, mais suffisamment pour se blesser, si elle tombait. 

Son comportement n’était pas normal, cela ne lui ressemblait pas. Bon sang ! Que pouvait–il bien y avoir dans le nectar qu’ils avaient bu ? 

– Eden, dit–il d’une voix calme et posée, descends de là, lentement. 

– C’est assez profond, si jamais je tombe. 

– Tu n’as pas l’habitude d’escalader, tu vas te faire mal. 

Une lueur d’incertitude dansa dans son regard, puis elle baissa les yeux et, soudain, chancelante, elle se cramponna au rocher. Elle sourit faiblement. 

– Cela paraît plus haut, vu d’ici. 

– Ne bouge pas, je viens te chercher. 

Elle secoua la tête comme s’il la tyrannisait. 

– Je n’ai pas besoin que tu viennes à ma rescousse, Devlin. Je suis montée par mes propres moyens, je suis capable de redescendre toute seule. 

Sans lui laisser le temps de protester, elle leva les bras, ferma les yeux un instant, puis effectua un magnifique saut de l’ange, plongeant dans le lac. 

Il jura et attendit qu’elle resurgisse, puis il l’attrapa et l’entraîna sur la rive. Elle riait et toussotait lorsqu’il la reposa sur la couverture. Elle s’allongea et soupira en regardant le ciel. 

– C’était marrant ! 

Il s’assit à côté d’elle et essaya de reprendre son souffle et ses esprits. Jamais il ne s’était senti aussi furieux. 

– Non, c’était stupide. 

– Parce que c’est moi qui l’ai fait et pas toi ? J’aurais cru que tu apprécierais mon impulsivité. 

– Pourquoi est–ce que je… 

Il s’interrompit, la dévisagea et sourit d’un air entendu. 

Elle se vengeait. Elle avait été terrifiée trois ans plus tôt, lorsque son bateau avait chaviré, et elle lui rendait aujourd’hui la monnaie de sa pièce. Il n’arrivait pas à croire qu’elle ait fait une chose pareille… Une partie de lui était fière de son sens de l’aventure, mais une autre partie avait envie de la prendre sur ses genoux et de lui donner la fessée pour qu’elle ne refasse plus jamais cela. 

C’était ridicule, il n’était pas responsable d’elle, tout comme elle n’était pas responsable de lui. 

Essoufflée, elle s’assit, affichant un large sourire. 

– Je ne suis plus fatiguée. 

Il contracta la mâchoire et prit le panier pique-nique. 

– Dans ce cas, rassemblons nos affaires et retournons au bungalow. 

Avant qu’elle n’ait d’autres idées saugrenues. 

– Tu as assez pris le soleil comme ça. 

– Ce n’était pas à un bain de soleil que je pensais. 

Elle tira sur la lanière nouée sur sa nuque, et retira son haut de maillot sans cérémonie. 

Il eut brusquement l’impression que son cœur allait s’arrêter de battre. Dévorant du regard ses courbes voluptueuses, il essaya de comprendre d’où lui venait cette spontanéité. 

Une lueur espiègle brilla dans les yeux d’Eden. Avec un sourire, il reposa le panier. 

– Tu veux me rendre complètement fou. 

C’était évident, elle voulait l’aguicher jusqu’à ce qu’il la supplie… 

Elle tendit les bras vers lui. 

– Est–ce que cela fonctionne ? 

Il se pencha vers elle jusqu’à ce qu’elle soit étendue, prise au piège, en dessous de lui. 

– Je te laisse juge, murmura-t–il tout contre ses lèvres. 
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Quand Eden le regarda les yeux écarquillés, Devlin s’immobilisa et parvint, comme par miracle, à se retenir de l’embrasser. 

Elle semblait réfléchir à quelque chose. Lui estimait qu’il avait assez réfléchi comme cela, et qu’il était temps de passer à l’action. Il était temps qu’ils s’abandonnent complètement l’un à l’autre, sans retenue. A en juger par son comportement depuis qu’il l’avait entraînée hors de l’eau, elle devait vouloir la même chose. 

Alors pourquoi le regardait–elle comme si elle avait des doutes ? 

– Puis-je faire une suggestion ? demanda-t–elle d’un air penaud. 

Il sentit sa mâchoire se contracter. Il aimait les préliminaires et les petits jeux, mais il espérait vraiment que ce n’était pas un stratagème pour lui échapper de nouveau. Cette lutte acharnée durait depuis vingt–quatre heures : chaque fois que l’un d’eux se sentait prêt à aller plus loin, l’autre trouvait une excuse pour retarder l’inévitable. 

Eden avait accepté de partir avec lui en week-end, elle avait flirté avec lui, et elle était en ce moment même allongée sous lui, ses seins frottant son torse nu à chacune de ses inspirations. Il n’y avait personnes à des kilomètres à la ronde, et il était tellement déchaîné qu’il devait lutter de toutes ses forces pour ne pas céder à des instincts d’homme des cavernes, ignorer sa question et l’embrasser sauvagement. 

Heureusement, sa raison l’emporta. Il répondit d’une voix rauque : 

– Je t’écoute. 

Elle ne dit rien, elle se contenta de glisser ses mains entre eux et de le repousser légèrement. Il fronça les sourcils, perplexe. S’était–il trompé sur ses intentions ? Il avait peut–être surestimé ce baiser sous la pluie, sa réaction sans inhibitions dans la salle de bains pleine de vapeur… mais qu’en était–il de ses batifolages dans l’eau quelques instants plus tôt ? 

Bon sang ! Avait–elle l’intention de faire l’amour avec lui, oui ou non ? 

Son regard sombre passa sur son beau visage, sur ses cheveux dorés rejetés en arrière, et il se pencha de nouveau vers elle instinctivement. Il sentit sa respiration haletante tout contre ses lèvres, comme si elle le suppliait de continuer malgré ses hésitations. 

Il avait tout intérêt à arrêter tant qu’il en avait encore la force. 

Incapable de cacher sa frustration et ses doutes, il se mit à genoux. Eden se redressa, elle aussi. Face à lui, elle le regarda droit dans les yeux, puis lui prit le visage dans les mains. Avec douceur et délicatesse, elle déposa un baiser dans le creux de sa gorge. 

Une vague de désir le submergea de nouveau. La sensation était tellement fugace, tellement intense, qu’il se sentit obligé de la prévenir qu’elle jouait avec le feu, mais avant qu’il n’ait eu le temps de le faire, elle l’embrassa de nouveau, ses lèvres fraîches et douces effleurant d’abord sa clavicule gauche, puis la droite. Elle déposa ensuite un autre baiser sur son torse, lui mordilla le téton, descendit sur son ventre, tout en faisant doucement glisser ses ongles sur ses côtes. 

Il renversa la tête en arrière et ferma les yeux, s’abandonnant à cette sensation délicieuse. 

Oh, oui ! Il retrouvait bien là son Eden. 

Quand elle posa les mains sur son maillot de bain et qu’elle le baissa pour libérer son sexe en érection, il serra les poings et murmura : 

– Ne t’arrête pas… 

… par pitié ! 

Elle passa la langue autour de son nombril avec indolence avant de répondre : 

– Je n’arrêterais pour rien au monde… 

Elle serra son sexe dans sa main et le caressa, jusqu’à ce qu’il pousse un gémissement de plaisir. Quand elle se pencha et qu’elle passa la langue sur le bout brûlant de son sexe, il tressaillit et sentit tous ses poils se hérisser. Elle le prit dans sa bouche et baissa la tête, tout en continuant à le caresser. 

Il se sentait au bord de la jouissance. Incapable de résister, il posa la paume de sa main sur les cheveux humides d’Eden et l’encouragea à prendre son sexe plus profondément dans sa bouche, ce qu’elle fit de façon exquise. Le plaisir monta rapidement en lui. 

Jurant intérieurement, il contracta tous ses muscles. Il lui posa une main sur la mâchoire et la fit reculer, la forçant à le regarder. 

– Je voudrais que tu ne t’arrêtes jamais, dit–il d’une voix étranglée, mais je ne suis pas sûr de tenir… 

Les lèvres brillantes, les doigts écartés sur le haut de sa cuisse, elle dit : 

– Voyons combien de temps tu peux tenir. 

Elle le prit de nouveau dans sa bouche. Quand elle fit des boucles avec sa langue sur son sexe, il lutta de toutes ses forces contre l’envie de jouir. 

Il savait qu’elle n’y verrait pas d’inconvénient, mais il avait envie qu’elle soit dans le même état que lui, qu’elle connaisse la même extase presque douloureuse, et il voulait lui faire ressentir tout cela sans se servir de ses mains ou de sa bouche. 

Il parvint à trouver la force de la faire arrêter. Il lui tint le menton, l’embrassa fougueusement, pour qu’elle comprenne à quel point il avait aimé ce qu’elle venait de lui faire, et combien faire l’amour avec elle lui avait manqué. Sans détacher ses lèvres des siennes, il fit glisser une main sur sa gorge et la referma sur son sein, faisant rouler son téton entre ses doigts jusqu’à ce qu’elle gémisse. 

– Continue à faire ça, et je ne répondrai bientôt plus de rien. 

Elle fut parcourue d’un frisson. 

Il passa un bras autour d’elle et la fit s’allonger sur la couverture. Puis il s’agenouilla entre ses jambes, lui retira son maillot de bain, et lui écarta les cuisses. 

Il introduisit deux doigts en elle. La regarder suffit alors presque à lui faire oublier ses bonnes manières et à l’inciter à succomber aux instances de la bête sauvage en lui qui réclamait qu’on la libère. 

Il dessina un cercle du bout du doigt, à l’endroit précis qu’elle aimait, exactement de la façon qu’elle aimait. 

Elle se cambra et lui tint la main, la maintenant appuyée là où elle était. 

Il se pencha vers elle et lui murmura à l’oreille : 

– Pas encore, pas encore… 

Les yeux fermés, tremblante, elle soupira et hocha la tête. 

Il l’embrassa tendrement et la pénétra lentement, ne s’arrêtant que lorsqu’elle se cambra voluptueusement et qu’il sut qu’il ne pouvait pas entrer plus profondément en elle pour l’instant. 

Elle frémit, se cramponna à ses épaules, et dit dans un souffle : 

– Ne bouge pas, reste exactement comme ça… 

Il sourit. 

– Tu veux dire comme ça ? 

Presque imperceptiblement, il se pressa contre elle et bougea les hanches. Aussitôt, elle afficha un sourire béat. 

– Oui, exactement comme ça. 

Elle lui caressa le cou du bout des doigts. 

– Ça te plaît, hein, de me tourmenter ? De te faire désirer… ? 

– Demande-moi quelque chose de difficile à faire, murmura-t–il contre son front. 

Elle eut un sourire malicieux. 

– Compte à rebours à partir de dix. 

Il la sentit se contracter, l’invitant à entrer, le serrant fermement. Il inspira profondément et poussa un gémissement, puis, pour plaisanter, il secoua la tête. 

– Qu’y a-t–il après neuf, déjà ? 

Elle eut un rire sensuel. Il sentit son sexe se durcir encore davantage. Savourant cet instant, il commença à bouger. 

Eden lui enroula les jambes autour des cuisses, et elle inclina la tête sur le côté avec une expression extasiée. 

– Oh ! Devlin, cela m’a tellement manqué… 

Il lui fit tourner la tête et l’embrassa passionnément. Il la voulait tout entière… Elle aussi lui avait manqué, terriblement. 

Déjà sur le point d’atteindre l’orgasme, il continua à bouger en elle, la sentant frémir, ardente. 

– Répète-le, lui murmura-t–il à l’oreille. 

Dis-moi que je t’ai manqué, que tu ne veux pas que je m’arrête… 

Elle le fit, mais pas avec des mots. 

Il l’embrassa au moment où elle poussait un gémissement et pressait ses jambes contre lui pour qu’il la pénètre le plus profondément possible. Il la sentit se contracter autour de lui. Le cœur battant la chamade, il lui attrapa les fesses et la serra contre lui. La tête lui tournait… 

La sensation était divine, brute, exquise… Il gémit et jouit avec elle. 

***

Lorsqu’ils retournèrent au bungalow un peu plus tard, Eden ne put s’empêcher de sourire, rayonnante de joie. Elle était aux anges. 

A l’ouest, le soleil, énorme cercle orange, sombrait lentement, embrasant la ligne d’horizon et projetant une lueur rougeoyante sur les feuilles des arbres, le sable et la mer scintillante. Le chant des grillons emplissait l’air et, alors que Devlin et elle montaient les marches du bungalow d’un pas nonchalant, elle passa son bras autour de lui et posa sa joue contre son torse. Il la serra tendrement contre lui. 

Resserrant son étreinte, elle se dit en montant la dernière marche que cette journée était un rêve. Combien d’heures avait–elle passées dans les bras de Devlin cet après-midi-là ? Deux jours plus tôt, elle n’aurait jamais cru connaître de nouveau ses caresses. Si seulement elle avait pu faire durer la magie de cet instant et l’avoir pour elle pour toujours… 

Mais, bien sûr, c’était impossible. 

Prends ce que tu peux prendre et estime-toi heureuse. 

Sur le porche, elle s’arrêta et, dans un élan de bonheur ou, peut–être, de désespoir, elle déposa un baiser sur sa joue râpeuse. 

– Je vais me changer pour dîner. 

Elle lui passa une main sur le torse. 

– Pourquoi ne nous servirais-tu pas un peu de vin ? 

Il leva un sourcil. 

– Tu n’as pas vraiment besoin de vin. 

Elle réfléchit un instant à sa réponse, puis secoua la tête. 

– Le parfum du cocktail nous a peut–être laissé croire le contraire, mais Tianne a dit qu’il n’était pas alcoolisé. 

Elle lui caressa lentement les pectoraux. 

– Je me sens bien. 

Mieux que bien. 

S’efforçant de réprimer un sourire, Devlin lui donna une petite tape sur les fesses, et ils entrèrent dans le bungalow. 

– Tu n’avais pas l’air dans ton état normal, tout à l’heure. 

Il faisait allusion au fait qu’elle avait escaladé la falaise et retiré son haut de maillot, c’était évident. 

– Crois-tu que j’ai fait ce que j’ai fait, parce que j’étais ivre ? 

Il posa le panier pique-nique à côté d’une sculpture qui représentait un ibis prenant son envol, puis il mit ses mains sur ses hanches et haussa négligemment les épaules. 

– C’est la seule explication possible. 

Elle rit. 

– Alors quand toi, tu fais quelque chose d’extraordinaire, c’est parce que tu as l’esprit d’aventure, mais quand moi, je fais quelque chose de fou, c’est parce que je suis soûle ! 

Il la prit par les épaules, une lueur malicieuse dans les yeux. 

– Reconnais-le, tu n’aimes pas l’aventure. 

– Je suis ici, non ? dit–elle d’une voix suave. 

– Seulement parce que tu n’avais pas le choix. 

Il fit la grimace, comme s’il prenait conscience de ne pas avoir été très délicat.. 

– Ce n’était pas ce que je voulais dire. 

Mais elle n’était ni vexée ni mécontente. Elle avait une vue imprenable sur ses fesses, mises en valeur par son maillot de bain noir, alors qu’il s’éloignait de cette démarche fluide et décontractée qu’elle aimait tant. 

– C’est vrai, reconnut–elle volontiers tout en admirant ses cuisses musclées. Je n’avais pas le choix : soit j’affrontais mes démons en venant ici, soit je restais au supplice pour le restant de mes jours. 

Debout au bar en bambou, il se tourna vers elle, les sourcils froncés d’un air espiègle. 

– Eh bien ! Ce n’est pas rien. 

D’accord, elle avait un peu exagéré. 

– Ce que je veux dire, c’est que nous ne sommes peut–être pas destinés à vieillir ensemble, mais il y a une alchimie indéniable entre nous, et j’avais besoin que nous terminions ce que nous avions commencé hier. 

Tout simplement. 

Elle ne put s’empêcher de rire en le voyant contracter la mâchoire et incliner légèrement la tête. 

– Oh, je suis désolée, Devlin, je te vole la vedette, peut–être ? 

Pourtant, elle était simplement sincère, même si son honnêteté ternissait quelque peu cette escapade. 

Il perdit son air pensif et s’agenouilla pour prendre du vin tout en bas du porte-bouteilles. 

– Si je comprends bien, dit–il en passant le doigt sur les étiquettes, pour toi, ce week-end ensemble est purement sexuel ? 

Elle croisa les bras et sourit. On pouvait faire confiance à un homme pour tout réduire à cela ! Par ailleurs, avait–il vraiment du mal à trouver une bouteille de vin, ou cherchait–il seulement à éviter son regard pour qu’elle ne perçoive pas le soulagement qui devait se lire dans ses yeux ? 

– Ce week-end est un week-end de plaisir et de détente. Ce n’est pas la peine de faire comme s’il s’agissait de quoi que ce soit d’autre. 

Dos à elle, il ne répondit pas. Il se releva enfin et posa la bouteille qu’il avait choisie sur le plan de travail. Admirant la musculature harmonieuse de ses épaules et de son dos, elle se tut et le regarda ouvrir la bouteille. Cependant, le silence se prolongea, et une vague d’effroi la submergea. 

Peut–être était–elle allée trop loin… Devlin était passé maître dans le jeu de la séduction, après tout, et il tenait sûrement à cacher le fait que le sexe était sa véritable motivation. Pourtant, par fierté, elle refusait de lui laisser croire qu’elle était aussi naïve qu’autrefois. Ce week-end n’était rien d’autre qu’une merveilleuse évasion limitée dans le temps. Et il le savait tout aussi bien qu’elle. 

Pourtant, si sa franchise avait blessé Devlin dans son amour-propre, elle pouvait toujours arranger les choses en le flattant un peu. Lui dire ce qu’elle avait sur le cœur lui ferait d’ailleurs du bien, à elle aussi. 

Elle s’avança vers l’ibis sculpté, caressant négligemment ses ailes déployées du bout des doigts. 

– J’étais nerveuse quand je t’ai contacté pour te parler de Sabrina et de Nathan, dit–elle alors qu’il servait le vin. Je tremblais presque quand je t’attendais dans le restaurant et que je te regardais prendre la batte de base-ball des mains de cette femme, dehors, et discuter avec la police… Je faisais semblant de lire le menu, mais je n’avais qu’une chose en tête. Tu sais ce que c’était ? 

– Je crois le deviner. 

Elle sourit. C’était bien possible… 

– J’avais toutes les raisons d’être nerveuse à l’idée de te revoir. J’étais encore attirée par toi, j’avais besoin de te voir une dernière fois. Je me raccrochais au passé. 

Elle se cramponnait à des sentiments négatifs qui couvaient en elle depuis bien trop longtemps. 

Elle baissa la voix : 

– J’étais en colère contre toi quand nous nous sommes séparés. 

Toujours dos à elle, il reposa la bouteille sur le plan de travail, assez brutalement. 

– Tu veux dire quand tu as refusé de me rappeler. 

– Je veux dire quand tu n’as tenu aucun compte du fait que je m’inquiétais pour toi. 

Elle fit la grimace, s’apercevant qu’elle devait sans doute donner l’impression de jouer les martyres. Cela n’avait vraiment rien de séduisant. 

Elle s’efforça de garder un air serein et se dirigea vers la chambre, concluant sur une note positive : 

– Enfin, c’est du passé. Et même si j’ai des doutes quant aux intentions de ton frère envers Sabrina, je suis contente d’avoir vu cette facette-là de ta personnalité. 

Il ne croisa pas son regard, mais tourna très légèrement la tête. 

– Quelle facette ? 

– Celle de l’homme qui tient assez à quelqu’un pour lui faire confiance et le soutenir, au lieu de se fermer et de tout abandonner. 

Cette fois, il l’observa franchement par-dessus son épaule bronzée. Son regard était dur, son ton sombre : 

– Est–ce le genre d’homme que tu crois que je suis ? 

Son cœur se serra, mais, étant donné ce qu’elle savait de lui, elle ne put qu’afficher un sourire un peu moqueur. 

– L’introspection n’est vraiment pas ton fort. 

Luttant contre un sentiment de regret, elle tapota le chambranle de la porte et se redressa. 

– Mais arrêtons de broyer du noir ! Ces deux jours sont hors de la réalité, et je suis heureuse de voir qu’ils révèlent une partie de moi dont j’ignorais l’existence. 

– Dont tu ignorais l’existence, dit–il en s’approchant d’elle, les verres de vin à la main, ou que tu réprimais ? 

Elle cligna les yeux, surprise. Cela n’avait pas de sens… 

– Tu as dit toi-même que je n’avais jamais été aventureuse. 

– Que disais-tu déjà, à propos de l’introspection ? 

Il s’arrêta juste devant elle et la regarda avec un air de défi. Elle se sentit rougir, soudain mal à l’aise. 

Cette conversation était terminée. Il fallait qu’ils redeviennent légers et détendus, comme lorsqu’ils étaient au bord du lac. Ils avaient encore une belle journée devant eux et deux nuits éblouissantes, et, quoi qu’il arrive, elle avait bien l’intention d’en profiter. Cela signifiait qu’elle s’abandonnerait dans les bras de Devlin, mais sans mettre davantage son cœur à nu. 

Elle sourit. 

– Garde-moi mon verre, je reviens tout de suite. 

Elle referma la porte coulissante derrière elle et resta immobile un long moment, en attendant que les battements de son cœur s’espacent. Puis, avec une vigueur et une détermination accrues, elle se dirigea vers son sac, posé dans un coin de la pièce. 

Ce soir, elle porterait une robe de soie avec des boucles d’oreilles assorties et une touche de rouge à lèvres. C’était une tenue élégante et sexy à la fois. 

Elle retira ses sandales tout en se jurant de ne plus aborder de sujets délicats. A partir de maintenant, elle n’aurait plus de regrets. Elle avait dit ce qu’elle avait à dire, et elle se sentait mieux, mais si elle s’était confiée à Devlin, c’était pour se rattraper, parce qu’elle s’était montrée un peu trop brusque en appelant les choses par leur nom. Elle n’allait pas laisser le souvenir de sentiments plus profonds influencer le temps qui leur restait à passer ensemble. 

Alors qu’elle traversait la pièce, son regard se posa sur le lit. Sur le couvre-lit de soie était posée une robe de soirée vieux rose, cintrée jusqu’aux hanches, puis évasée. L’étoffe semblait aussi légère et délicate que de la gaze. Elle s’approcha et vit que les bretelles étaient faites de toutes petites rosettes. 

C’était une robe simple, sexy, de la couleur idéale, l’une des plus belles qu’elle eût jamais vues. 

Un peu plus tôt dans la journée, quand ils s’étaient dirigés vers le lac, Devlin avait trouvé une excuse pour retourner rapidement au bungalow. C’était probablement à ce moment–là qu’il avait préparé cette surprise. Personne n’avait jamais fait quoi que ce soit d’aussi romantique pour elle, d’aussi parfait et délicat. 

Elle avait envie de se précipiter hors de la chambre et de se jeter à son cou pour le remercier… mais une telle manifestation d’affection serait en contradiction avec l’image calme et sûre d’elle qu’elle avait envie de donner. Elle ne pouvait pas se permettre de paraître trop émue, vulnérable, submergée par des sentiments contre lesquels elle avait tant lutté… 

Une larme coula sur sa joue. Elle pressa ses lèvres tremblantes l’une contre l’autre, retint son souffle et s’essuya la joue du revers de la main. 

Bon sang ! Elle avait cru qu’elle avait trouvé un moyen de l’oublier, mais elle souffrait encore. Devlin lui avait tellement manqué, pendant toutes ces années… Il n’avait pas assez insisté lorsqu’elle avait coupé les ponts avec lui. 

La triste vérité, c’était que, trois ans plus tôt, elle avait voulu qu’il lui coure après, qu’il reconnaisse qu’il avait été injuste en s’éloignant d’elle, en ne tenant pas compte de ses inquiétudes. Elle avait espéré qu’il s’excuserait et qu’il déclarerait enfin son amour éternel. Elle l’avait mis au pied du mur, et avait lamentablement échoué. Le pire, c’était qu’au fond elle s’y était attendue. 

Elle s’agenouilla à côté de la robe et, avec une sensation de vide grandissante au creux du ventre, elle posa délicatement la tête sur le couvre-lit et contempla les couches de tissu vaporeux, la gorge serrée. 

Elle avait été stupide, ridicule de croire qu’elle pouvait savourer ces deux jours sans qu’il y ait de répercussions. Comme une enfant qui aurait fait un caprice, il avait fallu qu’elle ait Devlin pour elle. Et si elle n’avait pas réussi à l’oublier autrefois, comment pourrait–elle y parvenir maintenant ? Comment pourrait–elle oublier ses baisers, ses caresses, son corps brûlant contre le sien ? 

Elle était de nouveau en danger… en danger de retomber follement amoureuse. 
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Devlin enfila un pantalon décontracté et une chemise, puis il alluma la demi-douzaine de torches dans le jardin et, à la lueur des flammes qui dansaient, il attendit Eden sur le porche. Quand il l’entendit arriver quelques minutes plus tard, il détourna les yeux des vagues qui s’écrasaient sur la plage, et il faillit faire tomber son verre de vin en l’apercevant. 

On aurait dit une apparition, avec ses longs cheveux dorés. Il avait l’impression que son cœur était sur le point d’exploser dans sa poitrine. 

Elle s’approcha de lui avec grâce, comme si elle flottait, le teint légèrement hâlé, les yeux brillants. 

– Merci pour la robe… 

Elle s’arrêta devant lui, tourna sur elle-même en tenant le bas de sa robe pour qu’elle ondule dans la brise du soir. 

– … elle est magnifique. 

Il inspira profondément et inclina la tête. 

– Je suis content qu’elle te plaise. 

– C’est une merveilleuse surprise. 

– Alors je me rattrape peu à peu pour les erreurs que j’ai commises par le passé, la taquina-t–il en lui tendant un verre de vin. 

Elle prit le verre qu’il lui tendait, les sourcils froncés. 

– Je crains d’en avoir dit un peu trop tout à l’heure… 

– Pas du tout. Je préfère que tu me dises ce que tu penses plutôt que d’essayer de lire entre les lignes. 

– Suis-je aussi difficile à comprendre que cela ? 

Elle avait posé cette question avec douceur, mais ses yeux étaient écarquillés, interrogateurs, et il la soupçonnait de faire allusion au passé, à une époque où elle avait feuilleté un catalogue de bijoux plutôt que d’aborder ouvertement le sujet de la bague de fiançailles. 

Cependant, étant donné la tension qu’il y avait eue entre eux avant qu’elle n’aille se changer, il lui sembla préférable de rester léger. 

Elle voulait s’amuser, ils allaient s’amuser. 

Il but une gorgée de vin et sourit. 

– Difficile à comprendre ? Je dirais plutôt « espiègle ». 

Elle sourit à son tour. 

– Cela t’embête ? 

– Au contraire. 

– Ça te plaît ? 

Elle se mit sur la pointe des pieds et tendit le cou pour lui effleurer la joue du bout des lèvres. 

– Beaucoup, murmura-t–il. 

Il lui posa une main sur la nuque et l’embrassa fougueusement, pensant à ce que la nuit leur réservait. 

Lorsqu’il détacha ses lèvres des siennes, elle murmura : 

– Tu ne t’es pas encore lassé de moi ? 

– Quelle question idiote ! 

Ses yeux pétillèrent. Elle prit une profonde inspiration et regarda sa robe, tournoyant de nouveau. 

– Puis-je te demander où tu t’es procuré cette robe ? 

– J’ai des relations. 

Elle rit. 

– Qui fait des mystères, maintenant ? 

– J’ai téléphoné à un ami styliste hier, avoua-t–il, après t’avoir déposée chez toi. Tulleau était surexcité quand je lui ai dit que ma surprise était pour la célèbre propriétaire de Temptations. 

– Tulleau ? Nicolas Tulleau ? 

– Je t’ai impressionnée. 

– Je donnerais n’importe quoi pour créer des vêtements aussi connus que les siens ! 

– Cela ne va pas tarder, j’ai entendu dire que tu avais été nominée pour recevoir un prix. 

Elle haussa les épaules avec modestie, mais elle avait rougi et il sut qu’elle était contente qu’il soit au courant. 

– C’est déjà formidable d’être nominée, mais je n’imagine pas pouvoir gagner. 

– Tu seras peut–être agréablement surprise. 

Elle se contenta de sourire et se dirigea vers les marches. Il la suivit et, lorsqu’il fut à côté d’elle, elle regarda la lune et demanda : 

– Quelle est la chose la plus irréalisable que tu rêverais de faire ? 

– A part instaurer la paix dans le monde et réussir à faire tenir un petit pois en équilibre sur mon nez ? Voyons voir… J’aimerais participer au Grand Prix de Monaco, sentir la puissance d’une Formule 1, entendre le moteur rugir et… Je t’ennuie complètement. 

Elle cligna les yeux et le regarda. 

– Pas du tout… mais c’est vrai que rouler à trois cents kilomètres à l’heure n’est pas mon idée d’un exploit… Désolée, conclut–elle avec un haussement d’épaules. 

Il lui caressa le bras. 

– Hé ! Où est ce côté déluré que tu me montrais tout à l’heure ? 

– Eh bien, il y a déluré… et déluré. 

– Je prendrais le deuxième. 

– Tu es sûr d’être à la hauteur ? 

Il se passa la langue sur les lèvres. 

– Mets-moi à l’épreuve. 

Elle leva un doigt comme pour lui dire d’attendre un instant et s’en alla précipitamment. Elle revint avec une serviette de toilette qu’elle posa sur une marche avant de s’asseoir dessus. Sa robe ainsi protégée tombait de chaque côté de ses jambes bronzées. Elle ramassa un bâton par terre et commença à dessiner des lignes dans le sable. Quand il reconnut la grille du morpion, il posa la main sur son cœur. 

– Attends, c’est trop d’émotion pour mon cœur fragile. 

– J’ai lu quelque part qu’une Formule 1 coûte des millions. Ce passe-temps vieux comme le monde, en revanche, est gratuit. J’étais une vraie championne à l’école primaire. 

Il s’assit à côté d’elle alors qu’elle dessinait un rond dans la case centrale. 

– Parce que tu commençais toujours la première pour avoir l’avantage ? 

Elle réprima un sourire. 

– Je croyais que tu ne voulais pas jouer… 

– Je dis juste que nous devrions décider qui commence à pile ou face. 

– Tu sais quoi ? Si je gagne cette partie, je te laisserai gagner la suivante. 

Du bout du doigt, il traça une croix dans la case tout en haut à droite, puis il lui fit un clin d’œil. 

– Je te donne un tuyau : les hommes n’aiment pas entendre : « Je te laisserai gagner. » 

– Ah bon ? dit–elle, pince-sans-rire. 

Elle dessina un rond sous sa croix. 

– Ce n’est pas équitable, tu as commencé la première. 

Elle rit. 

– Ce n’est qu’une partie de morpion ! Ce n’est pas important. 

Il soutint son regard. 

– Dis-moi, Eden, qu’y a-t–il d’important à tes yeux ? 

Il vit son regard s’adoucir. 

– C’est important d’accepter le fait que l’on ne peut pas toujours gagner. 

Sa mâchoire se contracta et elle reporta son attention sur le sable. De toute évidence, elle n’avait plus envie de jouer. Elle jeta le bâton par terre et se frotta les bras, jetant un coup d’œil autour d’elle. 

– Il commence à faire froid, tu ne trouves pas ? 

Manifestement, elle n’avait pas envie qu’il cherche à creuser cette dernière remarque, mais il ne put s’empêcher de se demander ce qu’elle ne pouvait pas gagner. Essayait–elle de dire que lui ne pouvait pas la conquérir, ou qu’elle ne pouvait pas le conquérir ? Peut–être avait–elle voulu dire qu’il était inutile de lutter contre l’attraction qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre… Dans ce cas, il était d’accord. 

Une soudaine brise fraîche gonfla la robe d’Eden. Il se leva. 

– J’ai la solution idéale pour nous tenir chaud. 

Il lui tendit la main pour l’aider à se lever, puis il l’emmena au milieu de la clairière et la prit dans ses bras. Ils se mirent à danser, au chant des oiseaux nocturnes et des feuilles de palmier qui bruissaient au vent. 

Elle posa sa joue contre son torse et, au bout de quelques minutes, elle murmura : 

– Tu danses bien. 

Savourant la sensation de son corps contre le sien, il lui effleura le front du bout des lèvres. 

– J’essaie. 

– Tu as pris des leçons ? 

– C’était obligatoire au lycée, avant le bal de fin d’année. 

– Tu devais être dans un établissement très chic. 

– Mon père y tenait. 

– Tu ne m’as jamais beaucoup parlé de tes parents. 

– Tu trouves ? dit–il d’un ton maussade. 

Elle se raidit. 

– J’imagine que c’est un sujet tabou. 

Il contracta la mâchoire comme pour mieux endiguer l’amertume qui l’envahissait, et regarda le ciel étoilé. 

– Mon père n’était pas l’homme le plus gentil du monde. 

Visiblement surprise, elle leva les yeux vers lui. 

– Avec toi ? 

– Pas si ignorer ses fils peut être considéré comme quelque chose de désagréable. 

– Pourquoi vous ignorait–il ? 

Il posa de nouveau son menton sur son front. 

– Son plus grand regret était de s’être marié. 

Il l’entendit soupirer. 

– Eh bien… Cela a dû être très dur pour ta mère. 

C’est le moins que l’on puisse dire. 

– Quand j’étais petit, j’avais de la peine pour elle, mais mon père avait un tempérament tellement fort, elle aurait dû mesurer la gravité de la situation, elle aurait dû voir quel genre d’homme il était. 

– Le genre d’homme qu’elle ne pouvait pas conquérir ? 

Cette fois-ci, ce qu’Eden sous-entendait était évident. 

Il était l’homme qu’elle n’avait pas pu conquérir. Mais quel genre d’homme était–il ? Quelqu’un qui soutenait ceux qu’il aimait, ou quelqu’un qui se fermait et renonçait ? 

Quelqu’un comme son père. 

La seule chose dont il était sûr, c’était qu’il s’était trompé en pensant qu’il pouvait réussir à tourner la page aussi facilement. Plus il embrassait Eden, plus il la serrait contre lui, moins il avait envie de la laisser partir. 

Cela l’effrayait. Il ne voulait pas la blesser comme son père avait blessé sa mère, il ne voulait pas donner suite à cette relation, s’il n’était pas sûr de pouvoir s’engager pleinement. Cependant, quand pouvait–on savoir ce genre de chose avec certitude ? Valait–il mieux laisser quelqu’un s’en aller plutôt que de lui faire courir un tel risque ? Eden avait déjà échappé une fois à son indécision chronique. Elle était devenue trop proche de lui, il avait pris ses distances et avait retrouvé sa solitude. 

Au cours des semaines qui avaient suivi leur rupture, il s’était persuadé que c’était mieux ainsi. Aujourd’hui, il n’en était plus aussi sûr. 

Elle interrompit le fil de ses pensées : 

– Nous pourrions jeter un coup d’œil à la carte dont Gregory nous a parlé demain et partir à la découverte de l’île. 

Il la serra contre lui et répondit : 

– Je ne pense pas à demain, je veux me concentrer sur ce soir. 

Elle cligna lentement les yeux. 

– Tant mieux. 

Il la regarda en plissant les yeux. Qu’y avait–il derrière ce sourire énigmatique ? 

– Pourquoi « tant mieux » ? 

– Quelle question idiote ! 

Il posa sa joue sur ses cheveux soyeux en écoutant le bruit des vagues qui venaient s’écraser sur la plage. Sa question était–elle si bête que cela ? 

Car il ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur ses motivations à elle. Elle lui avait clairement fait comprendre que c’était pour pouvoir tourner la page qu’elle avait accepté cette escapade. Mais était–ce aussi pour savoir si cela valait la peine de le conquérir. 

De le conquérir et de le garder, cette fois-ci. 

En quoi cela signifiait–il qu’il devait se marier ? 
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Ils ne dînèrent pas avant minuit. Avant cela, ils avaient dansé, discuté et ri. Puis, lorsqu’ils n’avaient plus été capables d’ignorer le désir qu’ils ressentaient l’un pour l’autre, Devlin l’avait prise dans ses bras et, sans la quitter des yeux, l’avait emmenée dans leur chambre pour la déposer sur le lit moelleux. 

Ils avaient fait l’amour de façon… différente. Cela avait été encore mieux. Etait–ce possible ? Il lui avait enlevé sa robe, puis elle l’avait regardé se déshabiller. Dans le calme de la nature, l’atmosphère avait presque quelque chose de sacré. Eden avait l’impression que la magie disparaîtrait, s’ils faisaient une plaisanterie ou parlaient à voix haute. 

Elle espérait que Devlin ressentait la même chose, mais peut–être se faisait–elle aussi des illusions. Lui offrir une robe magnifique était une chose, mais être de nouveau amoureux était une autre histoire. 

Pourtant, quelque chose dans ses yeux lui disait qu’il voulait faire durer cette nuit le plus longtemps possible, comme elle, et que ce qu’il y avait entre eux n’était pas que sexuel. 

Quand il l’avait rejointe entre les draps frais, elle l’avait accueilli les bras ouverts. Peut–être s’était–il aperçu qu’elle avait les larmes aux yeux, à la lueur du clair de lune. Il lui avait semblé voir son expression changer et sa mâchoire se contracter, l’espace d’un instant. Puis, il était venu au-dessus d’elle et l’avait embrassée passionnément. 

Après avoir fait l’amour, ils avaient grignoté au lit. Ils étaient comme dans un autre monde… Ils discutèrent tranquillement, alors que les torches au-dehors s’éteignaient lentement, une à une. 

Quand la brume de l’aube commença à filtrer par la fenêtre, elle s’efforça de se concentrer sur autre chose. 

Elle voulait que la nuit revienne… Elle n’avait pas envie de penser au jour qui se levait, ni même à la nuit suivante, lorsqu’ils partageraient de nouveau ce lit et qu’ils n’auraient plus que quelques heures devant eux, et elle ne voulait surtout pas penser au mardi matin, lorsqu’elle entendrait le moteur du bateau de Tianne et Gregory. 

Elle ravala des larmes et se blottit contre Devlin, qui lui caressait doucement le bras alors qu’ils regardaient la lumière du jour emplir peu à peu la pièce. 

***

Quand Eden se réveilla, Devlin était allongé sur le côté, dos à elle. 

Il était tellement beau qu’elle en eut la gorge serrée. Elle admira ses larges épaules qui se soulevaient au rythme de sa respiration, ses cheveux noirs ébouriffés, savoura son parfum merveilleusement viril… Quand elle s’approcha un peu de lui pour lui déposer un baiser dans le cou, il ne bougea pas. 

Etrange. 

Autrefois, quand elle dormait chez lui, le moindre bruit ou mouvement le réveillait. Elle lui avait toujours dit que des cambrioleurs n’auraient aucune chance, s’ils se glissaient chez lui au beau milieu de la nuit. Il trouvait tout naturel cet instinct primitif accru, et sa capacité de réaction, même quand il était profondément endormi, l’avait toujours rassurée. 

L’ironie de la situation la fit sourire, et une douce chaleur l’envahit alors qu’elle le regardait dans cet état étrangement vulnérable. Etait–il si fatigué que cela, se sentait–il à son tour en sécurité dans ce cadre isolé ? 

Elle eut brusquement envie de passer sa langue sur son dos, puis de glisser sa main par-dessus sa hanche et de le réveiller d’une manière particulièrement agréable. 

Mais, au lieu de cela, elle s’écarta un peu de lui. 

Le réveiller serait égoïste, il n’avait pas assez dormi. Elle n’avait pas assez dormi. Cependant, ses yeux étaient grands ouverts, et les vagues qui s’écrasaient sur la plage semblaient l’appeler. 

Encore une journée, encore une journée… 

Elle se glissa prudemment hors du lit et enfila une robe, puis elle se brossa les cheveux et les dents. Lorsqu’elle revint dans la chambre, Devlin dormait toujours. 

Le bruit des vagues continuait à l’attirer, et elle eut soudain envie de sentir le vent salé sur son visage, la chaleur du soleil tropical sur sa peau. Elle avait envie de graver cet endroit dans son esprit, de savourer chaque instant qu’elle y passait. Elle voulait ne jamais oublier ces deux jours paradisiaques avec Devlin. 

Elle sortit sans bruit et descendit les marches. En voyant les torches éteintes, elle repensa à la soirée qu’ils avaient passée ensemble, la plus belle soirée de sa vie. 

Son seul regret était d’avoir dit que l’on ne pouvait pas toujours avoir tout ce que l’on voulait. A peine avait–elle prononcé ces mots qu’elle avait souhaité pouvoir les retirer. Elle avait sous-entendu qu’elle ne pourrait jamais gagner complètement le cœur de Devlin, et elle était presque sûre qu’il l’avait compris, mais il ne l’avait pas rassurée, ne lui avait pas dit qu’il était tombé éperdument amoureux d’elle après cette journée inoubliable. 

Elle caressa du bout des doigts les feuilles des arbres couvertes de rosée alors qu’elle se dirigeait vers la plage. Ses pieds nus s’enfonçaient dans le sable, et une brise légère faisait flotter ses cheveux. Elle sursauta en voyant deux geckos passer précipitamment devant elle et laisser deux fines traces dans le sable. 

Au moment où elle arriva sur la plage, des mouettes se posèrent à proximité. Elles l’observèrent un instant, puis se déplacèrent en se pavanant. 

– Tu vois des animaux sauvages ? 

Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle fit volte-face, le souffle coupé. Devlin se tenait à quelques mètres d’elle, superbe dans la lumière du soleil levant. 

Elle lui sourit, tout en essayant de ne pas laisser voir son trouble. 

– Tu es debout. 

Il se frotta la nuque et prit un air faussement renfrogné. 

– Tu ne m’as pas réveillé. 

Pendant encore une journée, il serait à elle, rien qu’à elle… 

Lorsqu’elle s’aperçut qu’il la regardait bizarrement, elle se ressaisit et répondit : 

– Tu dormais si profondément… et nous nous sommes couchés tellement tard. 

– Ou tôt ce matin ! 

Il la rejoignit, la prit dans ses bras et l’embrassa. Une vague de désir la submergea et un sentiment d’angoisse l’envahit tandis qu’elle prenait conscience du fait que, dans deux jours, elle ne pourrait plus jamais sentir sa peau contre la sienne. 

Comment allait–elle bien pouvoir lui dire adieu ? 

Une mouette poussa un cri rauque, comme si leur manifestation d’affection la dégoûtait, et elle descendit vers eux en piqué. Ils s’écartèrent l’un de l’autre en riant et se baissèrent vivement pour l’éviter. 

Devlin lui passa le bras autour des épaules, un sourcil levé. 

– Heureusement que nous sommes allés au lac hier, nous nous serions fait chasser, aujourd’hui ! 

Il la fit tourner pour qu’ils soient tous les deux face à la mer, et il lui passa les bras autour de la taille. Elle lui prit les mains, contente qu’il soit auprès d’elle. Elle avait peine à croire qu’elle ne rêvait pas… 

Elle appuya sa tête contre son épaule et regarda l’horizon. 

– Et dire qu’il y a des gens sur le continent qui se réveillent et qui se préparent à affronter la routine quotidienne ! 

Il lui mordilla l’oreille. 

– C’est vrai que les responsabilités sont une entrave aux bons moments. 

– J’imagine que l’on ne peut pas s’amuser tout le temps. 

Elle aurait voulu sembler désinvolte, mais sa voix était voilée et elle eut brusquement les larmes aux yeux. C’était inadmissible, il fallait qu’elle s’abandonne à l’ambiance du lieu, qu’elle se réjouisse de ces deux jours. N’était–ce pas une manière de finir en beauté ? 

Et sans regrets, cette fois-ci. 

Devlin posa son menton sur le sommet de sa tête. 

– Sabrina t’a-t–elle laissé un message ce matin ? 

Mal à l’aise, elle se dégagea de son étreinte et lui fit face. 

– Sur mon portable, tu veux dire ? Je ne pensais pas avoir de réseau, ici. Nathan t’a-t–il appelé ? 

– Il m’a envoyé un SMS. 

– Que disait–il ? 

Elle s’efforça de garder un ton neutre, de ne pas imaginer le pire… 

Devlin se frotta la nuque. 

– Je suis sûr que ce n’est rien. 

Elle serra les poings. 

– Que disait–il ? 

Il l’observa un instant comme s’il hésitait encore à lui faire part de ses pensées et soupira. 

– Il demandait si tu avais des nouvelles de Sabrina. 

Un atroce sentiment d’angoisse l’envahit. Sa gorge se serra, et elle posa une main sur son front soudain moite. 

– Il y a quelque chose qui ne va pas. 

Elle en était persuadée. Sabrina et Nathan avaient dû se disputer, il lui avait fait du mal. Peut–être voulait–il savoir où elle était pour pouvoir s’excuser… ou pour lui demander de reprendre ses affaires. 

– Nous n’en savons rien, dit Devlin avec un haussement d’épaules. Ils ont peut–être une bonne nouvelle. 

Cependant, à voir son expression soucieuse, il était évident qu’il n’était pas plus convaincu qu’elle. 

Elle commença à se diriger vers le bungalow. 

– Il faut que je téléphone à ma sœur. 

Il lui saisit le poignet. 

– Elle t’appellera quand elle sera prête. 

– Tu ne vas pas appeler Nathan ? 

Il sembla réfléchir et la relâcha. 

– Allons déjà voir si elle t’a laissé un message. 

C’était exactement ce qu’elle comptait faire. Elle s’élança à toutes jambes vers le bungalow. 

– Hé ! lui cria-t–il. Attends-moi ! 

– Ne t’inquiète pas, je n’ai pas peur des animaux sauvages, tu te souviens ? 

Soudain, une sensation de brûlure lui transperça le pied. Incapable de réprimer un cri, elle tomba, alors qu’une douleur lancinante lui remontait dans la jambe. 

Avant qu’elle n’ait eu le temps de comprendre ce qu’il s’était passé, Devlin s’agenouillait à côté d’elle. La douleur lui faisait tourner la tête. Elle inspira profondément, tandis qu’il lui prenait le pied entre les mains. 

– Que s’est–il passé ? 

– Je ne sais pas. Je… je crois que j’ai été mordue. 

Sa gorge se noua. 

– Par un serpent ? demanda-t–il aussitôt en jetant un coup d’œil autour d’eux. 

Avec précaution, il lui fit retirer les mains de son pied. Un petit filet de sang coula sur le sable blanc. Il jura tout bas, chercha à tâtons dans les herbes hautes, et ramassa quelque chose. Il fit la moue. 

– Il semblerait que tu aies été attaquée par un coquillage. 

Elle se balança doucement, espérant que le mouvement soulagerait un peu la douleur. 

– Eh bien, cela vaut mieux que de marcher sur un cobra. 

– Il n’y a pas de cobras par ici, mais ç’aurait pu être un serpent brun. 

– Ils sont venimeux ? 

Il hocha la tête. 

– Mortels. 

Alors qu’elle se sentait sur le point de s’évanouir, Devlin lui fit tourner le pied avec douceur pour examiner la plaie, puis il secoua la tête. 

– L’entaille est assez profonde. 

– Je survivrai. 

A peine. 

– Pas si cela s’infecte, tu risquerais de faire une septicémie. Nous allons aller sur le continent voir un médecin. 

Un sentiment de culpabilité l’envahit, et elle n’osa pas le regarder dans les yeux. 

– Je suis désolée, Devlin. 

– Désolée de quoi ? 

– J’aurais dû faire plus attention, regarder où j’allais. 

Maintenant il voulait quitter l’île… Elle avait tout gâché. 

– C’était un accident. 

– Il faut croire que je ne suis pas faite pour l’aventure, finalement. 

– Tu es faite pour être toi-même, et cela me va. 

L’espace d’un instant, le regard de Devlin se fit plus profond, puis il cligna les yeux et la prit dans ses bras. 

– Fais-moi plaisir, promets-moi de ne pas faire de parachutisme ni de traverser le triangle des Bermudes. 

Elle lui rendit son étreinte, reconnaissante de sa sollicitude. Mais elle savait pertinemment que, dès le lendemain, il n’aurait que faire de la façon dont elle occuperait son temps libre. Elle lui dirait adieu, il se montrerait complaisant un moment, puis il finirait par abandonner, par s’en aller. Ils étaient déjà passés par là, ce serait plus facile cette fois-ci. Pour lui, du moins. 

Pour l’instant, cependant, il était tellement prévenant, tellement attentionné… Elle pouvait le rassurer en lui disant la vérité. 

– Tu n’as pas à t’inquiéter, dit–elle. Je te promets de prendre soin de moi. 

Une lueur brilla dans ses yeux et, étrangement, elle se sentit soudain plus proche de lui que jamais. 

***

Une fois que Devlin l’eut ramenée au bungalow et qu’il eut pansé sa blessure, elle prit son portable. Elle n’avait pas de message de Sabrina. 

Les pieds sur le canapé, adossée contre un gros coussin, elle appuya son téléphone sur son menton et réfléchit à voix haute : 

– J’ai envie de l’appeler, mais il vaudrait mieux que ce soit elle qui me téléphone quand elle en aura envie. 

Devlin lui apporta un verre d’eau. 

– Bonne idée. 

Elle regarda fixement son téléphone, priant pour qu’il sonne. 

– Je dramatise, non ? 

– Tu aimes ta sœur, tu t’inquiètes pour elle. 

Pourtant, il semblait anxieux, lui aussi. Sa mâchoire se contractait, et son regard était plus sombre que d’habitude, impénétrable. 

Il lui tendit le verre d’eau et montra son pied bandé d’un hochement de tête. 

– Tu as besoin de points de suture. 

– Je peux attendre… 

– Non. 

Il se dirigea vers la table et prit le trousseau de clés qui y était posé. 

– Nous allons prendre le bateau et trouver un médecin sur le continent. 

Elle renonça à lutter. Quand il était dans cette disposition d’esprit, rien ne pouvait le faire changer d’avis, cela ne servait à rien de discuter. D’ailleurs, c’était agréable de le voir s’inquiéter pour elle de cette façon. Si elle avait eu un peu moins de bon sens, elle aurait presque commencé à avoir de l’espoir. 

***

Noosa était la ville la plus proche. Ils laissèrent l’île derrière eux et amarrèrent dans le port la ville. Il refusa qu’elle s’appuie sur son pied et la prit dans ses bras pour aller jusqu’au cabinet du médecin. 

Elle était à la fois embarrassée et ravie de voir que les gens les regardaient passer les yeux écarquillés. Un groupe de dames âgées à un arrêt de bus alla même jusqu’à les applaudir, mais Devlin ne sourcilla pas. Il entra dans le premier cabinet médical qu’il trouva, et annonça à la réceptionniste qu’ils avaient une urgence, une « morsure de serpent suspecte ». 

Tout le monde se mit aussitôt en mouvement, et le docteur la reçut immédiatement. Elle rougit lorsqu’il découvrit qu’il ne s’agissait pas d’une morsure de serpent mais d’une vilaine coupure. 

L’infirmière nettoya et sutura la plaie, et Eden sortit du cabinet avec des béquilles. Devlin se leva d’un bond en la voyant. Son expression inquiète lui fit chaud au cœur… C’était étrange, le monde à l’envers. Comme la veille, au bord du lac. C’était elle qui était censée se faire du souci pour Devlin, pas l’inverse. 

– Tout va bien ? demanda-t–il en lui prenant le bras avec précaution. 

– Apparemment. 

Elle indiqua la réception d’un signe de tête. 

– Il faut que je… 

– Je me suis chargé de la note. 

Il observa ses béquilles d’un air suspicieux. 

– J’aurais pu continuer à te porter. 

– Tu dois avoir mal aux bras. 

Il afficha alors un sourire confiant et malicieux. 

– Je commençais à peine à m’échauffer. 

Il ouvrit la porte qui donnait sur la rue et s’écarta pour la laisser passer. 

– Nous pourrions déjeuner ici, reprit–il. Noosa est célèbre pour ses boutiques. Nous pourrions faire un petit tour après le repas, si tu veux. 

Elle jeta un coup d’œil à la rue bordée d’arbres. N’importe quel autre jour, elle aurait sauté sur l’occasion, mais aujourd’hui… 

Elle sourit timidement. 

– Je préférerais rentrer après le déjeuner… Cela ne te dérange pas ? 

Il lui prit tendrement le visage entre les mains, et ses yeux pétillèrent. 

– Pas du tout… 
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Ils déjeunèrent tranquillement à la terrasse d’une brasserie à Noosa. Quand ils retournèrent sur l’île, la journée était déjà bien entamée. Devlin était au petit soin pour Eden, il la portait dans ses bras comme si elle était la plus précieuse des cargaisons. Cette attitude inattendue de la part du ténébreux Devlin la troublait profondément. 

Après être rapidement passé par le bungalow, il la mena au bord du lac, où ils firent l’amour langoureusement, savourant chaque instant. Ils restèrent étendus un long moment l’un près de l’autre, nus, bavardant à voix basse. Devlin regardait le ciel, une main derrière la tête, tandis qu’elle dessinait des cercles sur son torse, la joue appuyée contre son épaule. Elle aurait voulu que cet instant dure toujours : elle et Devlin, seuls au monde dans ce petit coin de paradis, rassasiés d’amour et de soleil. 

Mais déjà la nuit tombait et ils durent rentrer au bungalow. Ils dînèrent en regardant les flammes des torches vaciller, jusqu’à ce que la nuit soit complètement tombée. Alors Devlin l’emmena au lit. Elle se laissa faire, savourant ses tendres baisers. Lorsqu’il la serra contre lui, elle fut envahie par une douce sensation de bien-être. 

Lorsqu’elle rouvrit les yeux, le jour s’était levé. Elle s’était réveillée en entendant le bruit d’un bateau qui approchait. Sa poitrine se serra douloureusement, et les larmes lui montèrent aux yeux. Elle ne se rappelait même pas s’être endormie… Comment avait–elle pu se laisser gagner par le sommeil aussi facilement et gâcher le temps précieux qui leur restait à passer ensemble ? Elle aurait toute la journée du lendemain pour dormir, mais elle ne récupérerait jamais les heures qu’elle avait perdues cette nuit. 

Cependant, lorsqu’elle leva les yeux vers Devlin, blottie entre ses bras puissants, et qu’elle vit qu’il était réveillé et qu’il lui souriait, un peu de son chagrin se dissipa. Elle ne voulait pas gâcher ces derniers instants avec des pensées négatives, elle voulait s’accrocher à la magie du moment, à Devlin, aussi longtemps que possible. 

– Bonjour, dit–il d’une voix rauque. 

Elle se força à sourire, espérant que ses lèvres ne trembleraient pas. 

– Bonjour. 

– Gregory et Tianne sont là. 

Elle enfouit son visage dans la chaleur réconfortante de son torse et ferma les yeux. Elle aurait tant voulu retourner un jour en arrière… 

– J’ai entendu, murmura-t–elle. 

Il lui prit le menton avec douceur et la força à lever les yeux vers lui. Son regard sombre était perçant. 

– Il faut qu’on parle. 

Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle mourait d’envie d’entendre ce qu’il avait à lui dire, et en même temps, elle aurait voulu se boucher les oreilles. Ce ne serait pas ce qu’elle rêvait d’entendre… Cela n’aurait rien à voir avec l’amour, avec des promesses d’éternité. Ce serait plus vraisemblablement un « merci, c’était sympa ». Elle ne faisait que se torturer en envisageant seulement le contraire. 

Une nausée la submergea et elle baissa les yeux. 

– Ne devrions-nous pas nous habiller, faire nos bagages ? 

– Je ne veux pas que cela s’arrête, dit–il simplement. 

Son cœur se mit à battre encore un peu plus vite, et elle le regarda de nouveau. 

– Je veux continuer à te voir, Eden. 

– Ah bon ? s’écria-t–elle d’une voix aiguë. 

Il se contenta de hocher la tête. 

Pourtant, elle ne voyait pas d’étincelle de bonheur dans ses yeux. Elle ne savait pas vraiment quelle émotion elle y lisait, mais quelque chose la fit désagréablement frissonner, comme si, pour une raison obscure, il fallait qu’elle se justifie, qu’elle lui rappelle pourquoi elle avait accepté de passer le week-end avec lui. Elle ne l’avait pas fait pour le piéger… 

– Tu sais ce que je t’ai dit le soir où nous sommes arrivés ici. 

– Tu avais besoin de terminer ce que nous avions commencé à l’hôtel, dit–il, mais cela va plus loin que ça, maintenant. 

Sa gorge se serra et, bien que tout en elle lui criât de rester sur ses gardes, elle esquissa un sourire plein d’espoir. 

– Tu es vraiment sérieux. 

Il roula sur le côté pour être face à elle et se redressa sur un coude, la tête appuyée dans la paume de sa main. 

– Tu as dit que tu voulais te laisser aller, t’amuser… et nous nous sommes amusés, Eden, non ? 

Elle ne pouvait pas le nier. Elle haussa négligemment une épaule. 

– Comme jamais ! 

Le regard de Devlin se fit plus intense. 

– Tu as dit aussi que tu ne voulais rien de… durable. 

Elle cligna les yeux, prise de court. C’était vrai, elle l’avait dit, mais avant qu’ils passent ces moments merveilleux ensemble, qui surpassaient tout ce qu’ils avaient pu vivre par le passé. 

Peut–être allait–il le lui faire remarquer… Il ne fallait pas qu’elle l’interrompe. Elle se contenta de hocher la tête. 

– Pourtant, se dire adieu maintenant semble impossible, reprit–il, l’examinant encore plus attentivement. Tu ne trouves pas ? 

Elle poussa discrètement un soupir de soulagement. Ils étaient bel et bien sur la même longueur d’ondes. Elle avait peine à croire ce qui se passait… 

– Si, répondit–elle, je suis d’accord. 

Il lui coinça une mèche de cheveux derrière l’oreille, sans la quitter des yeux. 

– J’ai bien réfléchi, j’ai repensé à la relation que nous avions eue, aux erreurs que nous avions faites… Nous ne sommes plus les mêmes, aujourd’hui, nous avons changé. 

De plus en plus émue, brûlant d’en entendre davantage, elle se contenta de nouveau de hocher la tête. 

– Dans ce cas, nous pourrions continuer, dans la voie qui nous convient à tous les deux. 

Il fronça les sourcils. 

– Je ne me trompe pas sur tes intentions, n’est–ce pas ? demanda-t–il. 

Elle se sentit rougir. Un petit rire nerveux lui échappa. 

– Ce serait plutôt difficile de se tromper ! 

Oui, elle voulait continuer, elle voulait ressortir avec lui. Comme il venait de le dire, il avait changé, il avait mûri. Elle n’oublierait jamais la façon dont il s’était occupé d’elle quand elle s’était blessée. Il devait enfin comprendre le souci qu’elle s’était fait trois ans plus tôt. 

Ce qu’ils avaient partagé pendant deux jours était mieux que bien, c’était écrit. Il allait sûrement prononcer les mots qu’elle avait toujours rêvé d’entendre : « Je t’aime, Eden, je t’aime de tout mon cœur. » 

Dieu sait qu’elle l’aimait aussi. Essayer de nier ce qu’elle ressentait était inutile, surtout maintenant que Devlin non plus ne pouvait lutter davantage contre ses sentiments. 

Il pencha la tête et l’embrassa tendrement. Ce simple baiser du bout des lèvres était plein de promesses… 

Il s’écarta et lui sourit. 

– Alors, c’est décidé, nous continuerons à nous amuser quand nous serons rentrés à Sydney. 

Elle eut brusquement l’impression de recevoir un coup de poing en plein visage, que tout se figeait autour d’elle. Même le ronflement incessant des vagues qui s’écrasaient sur la plage sembla s’arrêter. « Continuons à nous amuser » n’était pas ce qu’elle s’était attendue à entendre. 

– Tu n’es pas une femme comme les autres, reprit Devlin. Nous étions en désaccord quand nous nous sommes séparés, il y a trois ans, mais aujourd’hui, nous sommes sur la même longueur d’ondes, et puisque nous voulons la même chose, autant en profiter tant que cela durera. 

Elle avait la tête qui tournait. Il ne voulait pas mettre un terme à leur aventure, il voulait continuer à passer de bons moments avec elle… Mais n’y avait–il rien d’autre ? 

Comment aurait–elle pu lui en vouloir ou lui reprocher son raisonnement, alors que c’était à cause d’elle qu’il était arrivé à cette conclusion en apparence logique ? 

C’était vrai, elle avait voulu s’abandonner, s’amuser, elle avait prétendu ne rien attendre de sérieux. Et le plus fou, dans tout cela, le plus délicat, le plus tentant… 

Si elle ne pouvait pas avoir son amour, s’ils n’étaient pas faits pour passer leur vie ensemble, se contenterait–elle de son sourire charmeur et de sa compagnie ? 

Il lui pressa doucement l’épaule. 

– Tu as des doutes ? 

Une partie d’elle voulait le rassurer, mais les mots restèrent coincés en travers de sa gorge. Elle avait vraiment envie de le revoir. Il lui en avait offert la possibilité, et si elle lui disait adieu, cette porte se refermerait, pour toujours, cette fois-ci. Seigneur… Pourrait–elle vivre avec cette idée toute sa vie ? 

Il lui caressa le bras. 

– Je vais aller dire à Tianne et à Gregory de revenir dans deux jours, tu auras un peu plus de temps pour réfléchir. 

Ce qu’il voulait dire, c’était que cela lui donnerait à lui le temps de la persuader, le temps de lui refaire l’amour et d’abattre ses dernières défenses. 

Tiraillée, elle regarda autour d’elle. Curieusement, l’atmosphère de la chambre lui sembla légèrement différente, elle eut l’impression que les grands oiseaux de bois la regardaient d’un air désapprobateur, parce qu’elle était tentée d’accepter la proposition de Devlin. Elle s’était crue tellement forte… Elle l’était, à bien des égards, mais, face à lui, elle se sentait faible. 

Cependant, aussi déchirant que cela pût être, et même si elle regrettait que les choses ne soient pas différentes, c’était indéniable : ils ne pouvaient pas se raccrocher à ce qu’ils avaient vécu sur cette île. Le temps qui leur était imparti ensemble était écoulé. Elle devait partir avec ses souvenirs. 

Partir sans se retourner, et protéger ce qui lui restait de cœur. 

Elle se força à prendre la parole. 

– Je suis désolée, Devlin, sincèrement, mais nous avons déjà vécu cela. 

Trois ans plus tôt, quand il manquait de s’étrangler chaque fois qu’elle faisait allusion à un engagement sérieux. Rien n’avait changé. 

Il cligna les yeux plusieurs fois, visiblement stupéfait, puis il lui adressa un sourire censé la faire fondre. 

– Je vais aller dire à Gregory de revenir jeudi ou vendredi… 

Elle posa une main sur son torse et le regretta presque aussitôt. Il était à la fois dur et chaud sous ses doigts, tellement tentant… 

Elle rassembla tout son courage et retira sa main. 

– Nous avions tous les deux besoin de cela, de passer un dernier moment ensemble, mais je ne peux pas faire semblant… Je ne veux pas être l’amante attitrée de qui que ce soit. Je n’ai pas changé, mes attentes n’ont pas changé. Je veux une relation stable, je veux fonder une famille. 

Il fronça les sourcils, déconcerté. 

– Je ne comprends pas. Je croyais que nous étions d’accord. Après ce week-end, et après avoir vu ta sœur et Nate heureux de profiter simplement… 

Elle secoua la tête et l’interrompit : 

– La vérité, c’est que je ne suis pas Sabrina, et tu n’es pas Nathan. Ils se contentent peut–être de ce qu’ils ont, mais la proposition que tu viens de me faire me prouve mieux que quoi que ce soit d’autre que j’ai besoin de plus. Si j’acceptais… 

Elle avala sa salive, oppressée. 

– … si je continuais à te voir, je finirais par souffrir de nouveau, et ce ne serait pas ta faute, ce serait la mienne, parce que j’aurais été faible. 

Le regard de Devlin changea. 

– Tu veux te marier. 

En entendant son ton glacial, elle lui jeta un regard de défi. Que croyait–il ? Elle ne voulait pas passer pour une vieille fille désespérée et manipulatrice. Elle était intelligente, avait des buts intéressants dans la vie, des amis et une famille. Elle n’avait pas besoin d’un homme pour se sentir entière. 

Cependant, elle voulait ce que la plupart des gens voulaient : faire sa vie avec quelqu’un. Elle voulait des enfants, qu’elle promènerait en poussette au parc, des goûters d’anniversaires, elle voulait vieillir avec quelqu’un qui ne l’abandonnerait jamais, quelqu’un qui la défendrait et l’aimerait toute sa vie. 

Les larmes aux yeux, la gorge serrée, elle esquissa un sourire mélancolique, les lèvres tremblantes. 

– Oui, Devlin, je veux me marier. 

Je veux réaliser mon rêve. 

Il se redressa sur ses coudes, le visage complètement fermé. Elle imaginait aisément le mépris qu’il devait éprouver pour elle. 

– Je ne veux pas me marier. 

– Je sais. 

Elle l’avait toujours su. 

– Je ne suis pas fâchée. 

Ne m’en veux pas… 

– Ce week-end, nous avons trouvé un terrain d’entente. Maintenant, il est temps de tourner la page. 

– Rien ne pourra te faire changer d’avis ? 

Elle changerait peut–être d’avis, s’il lui disait sincèrement qu’il envisageait au moins de se marier un jour, mais il ne le ferait pas. 

Elle secoua lentement la tête. 

– J’ai bien peur que non. 

Il soutint son regard, comme pour mettre sa détermination à l’épreuve. Puis, quelque chose vacilla dans ses yeux, comme s’il avait perdu la bataille et qu’il était prêt à mettre son cœur à nu, lui aussi. Il s’approcha un peu d’elle et inclina légèrement la tête, l’observant attentivement. 

Elle mourait d’envie de le toucher, de l’embrasser… Peut–être que si elle lui disait qu’elle l’aimait depuis des années, qu’elle ne pourrait jamais aimer personne d’autre, il se rendrait compte que ce qui les unissait était profond, et que cela pouvait être durable. Il avait seulement besoin de courage pour accepter cette idée, pour voir que s’engager envers quelqu’un ne signifiait pas être pris au piège, être blessé, comme cela avait été le cas pour ses parents. 

Devlin et elle pouvaient être heureux, ensemble. 

Cependant, il prit une profonde inspiration, afficha un sourire désinvolte, et dit : 

– Bon, eh bien… que puis-je dire ? 

Au temps pour la déclaration d’amour enflammée… Elle ravala des larmes. Il aurait pu lui dire au moins trois mots… 

– Je respecte ta décision, ajouta-t–il. 

Il lui prit la main et y déposa un long baiser, puis murmura : 

– C’était court, mais merveilleux. 

Enfin, sans croiser son regard, il rejeta le drap et se dirigea vers la salle de bains d’un pas nonchalant. Elle se mordit la lèvre et ferma les yeux, incapable d’empêcher les larmes de rouler sur ses joues. 

Incapable d’empêcher son cœur de se briser une nouvelle fois. 






- 12 - 

Eden essaya de détendre l’atmosphère en se montrant légère, mais Devlin restait morne. Il semblait détaché, renfermé. Il était poli, mais quand leurs yeux se croisaient, son regard était vide, comme s’il refusait de la voir, d’admettre qu’elle avait des sentiments pour lui, et cela la blessait profondément. 

Avait–elle eu tort de venir ici ? Les souvenirs qu’elle emportait avec elle valaient–ils la souffrance de le perdre de nouveau ? 

Elle était convaincue que Tianne et Gregory s’étaient aperçus de l’expression distante de Devlin lorsqu’ils leur avaient demandé s’ils avaient passé un bon week-end sur l’île. Gregory était resté professionnel et n’avait rien laissé voir de ce qu’il pensait, mais l’inquiétude de Tianne s’était lue dans son regard. 

Une fois dans l’avion, quand ils eurent repris du carburant à Noosa, Eden se sentit trop démoralisée pour avoir peur, et trop préoccupée pour apprécier le paysage qui défilait sous leurs yeux. 

Le temps sembla à la fois s’étirer et lui échapper, jusqu’à ce que Devlin la dépose devant chez elle. Alors qu’il coupait le moteur, elle regarda droit devant elle, comme lui. Elle était au bord des larmes. 

– Merci, murmura-t–elle. 

– De rien. Prends soin de toi. 

– Oui… Toi aussi. 

Il ouvrit sa portière. 

– Je vais te raccompagner jusqu’à la porte. 

Elle posa vivement sa main sur sa cuisse musclée, et le sentit aussitôt se crisper. 

– Je t’en prie, dit–elle en retirant sa main, ce n’est pas la peine. 

Sa mâchoire se contracta, et elle crut qu’il allait répliquer, mais il referma sa portière et hocha la tête. 

– Comme tu voudras. 

Elle fut surprise par cette réaction. Ce n’était pas là le Devlin qu’elle connaissait. Mais il était très clair sur ses intentions, son refus était ferme et définitif. 

Elle prit une profonde inspiration, ouvrit la portière, prit son sac et avança clopin-clopant vers le portail de sa résidence. 

Son cœur se serra lorsqu’elle entendit rugir le moteur de la voiture qui s’éloignait. 

Du coin de l’œil, elle perçut un mouvement. Elle leva les yeux et vit un moineau posé sur une branche. Il la regardait, brusquement immobile, ses beaux yeux noirs brillants, comme s’il sentait sa tristesse et qu’il aurait voulu pouvoir l’aider. Mais rien ne pouvait l’aider, à part le temps. 

Or, elle avait toute une vie de solitude devant elle. 

Eden vit le petit mot posé sur la table dès qu’elle entra dans l’appartement. Sabrina l’avait laissé, avec ses clés et de l’argent liquide. Elle écrivait qu’elle voulait participer à la facture d’électricité et qu’elle avait failli l’appeler, mais qu’elle savait qu’elle lui aurait dit de garder son argent. 

Elle comprenait enfin le sens du message que Nathan avait envoyé à Devlin. Il n’y avait rien de grave, Sabrina était simplement attentionnée, comme d’habitude. 

Sa sœur lui écrivait aussi qu’elle avait deux dissertations à rendre cette semaine, qu’elle travaillait dur et qu’elle la rappellerait très bientôt. 

Eden replia le petit mot et, bien qu’elle n’eût plus d’énergie, elle prit son téléphone fixe et composa le numéro de sa boutique. 

– Tu es revenue ! s’écria Tracey d’une voix aiguë. Comment s’est passé ton week-end coquin ? Je veux tout savoir. 

– C’était fabuleux. 

Elle espérait avoir l’air convaincante. Elle n’avait pas envie de parler à cœur ouvert avec Tracey pour l’instant, tout ce qu’elle voulait, c’était se pelotonner dans son lit et y rester pendant une semaine. 

– Je me suis fait mal au pied, cela dit, ajouta-t–elle, préparant le terrain pour son excuse. 

– Oh, non ! Comment vas-tu ? 

– Je vais prendre le reste de la semaine pour me reposer. 

– Oui, bien sûr, pas de problème ! Tout est en ordre, ici. 

Les larmes lui montèrent aux yeux et elle sentit sa gorge se serrer, comme si son corps sentait qu’il était presque temps de se relâcher et d’évacuer toutes les émotions qu’elle refoulait. 

– Eden, murmura Tracey, tout va bien ? 

– Très bien, s’écria-t–elle d’un ton faussement enthousiaste, mais il faut que je prenne une aspirine, mon pied commence à me faire mal. 

Elles se dirent au revoir, puis elle raccrocha et s’attaqua à une dernière chose. Elle se dirigea vers son bureau en boitillant, prit son journal intime, et se mit à écrire : 

« Cher journal, 

» C’est reparti. Je suis folle amoureuse de Devlin. Au fond, je savais que cela allait arriver. C’est peut–être pour cela que je l’ai contacté, non pas pour lui parler de Nathan et de Sabrina, mais pour le revoir sans perdre la face. J’aurais pu dire non à n’importe quel moment, mais mon cœur disait oui. 

» Je suis absolument persuadée que nous regretterions tous les deux de continuer, mais j’ai failli céder quand même. La vérité, c’est que j’ai besoin de plus, et que Devlin n’est pas du tout prêt à se marier. Mais je continue à croire en lui… Je sais qu’un jour il sera prêt à se fixer. J’aurais tant voulu que ce soit avec moi… » 






- 13 - 

Le jeudi matin, à 11 h 10, Eden n’avait toujours pas pris son petit déjeuner. Elle en était à sa quatrième tasse de café, et n’avait toujours pas l’intention de quitter son pyjama. 

A quoi bon ? Elle ne voyait personne. Elle aurait bien le temps de se prendre en main la semaine prochaine. Elle se brosserait les cheveux et se maquillerait quand elle retournerait au travail. 

Si elle retournait au travail la semaine prochaine. 

Elle n’arrivait à s’enthousiasmer pour rien, à part les films sentimentaux. Regarder des mélos serait sa façon d’oublier Devlin, et elle finirait par y parvenir. 

Il n’avait pas appelé une seule fois. Ce matin, sur la page d’accueil de Yahoo, elle avait vu une photo de lui en smoking, à l’opéra, accompagné d’une jeune femme rousse aux formes généreuses. Elle avait retenu ses larmes pendant une heure avant d’éclater en sanglots, alors qu’elle pliait le linge propre. Elle était loin de sa vie d’oisiveté sur l’île paradisiaque… En dépit des belles paroles de Devlin le dernier matin, elle se demandait si ce week-end avait vraiment eu la moindre importance pour lui. Etait–il rentré chez lui avec cette rousse, hier soir ? 

Elle se servait un verre de jus d’orange quand l’Interphone sonna. Son cœur fit un bond dans sa poitrine, elle renversa un peu de jus sur le plan de travail, et aussitôt son imagination s’enflamma. Mais, bien sûr, ce n’était pas Devlin. De toute évidence, il l’avait oubliée, avait oublié leur aventure. Il avait tourné la page. 

Elle l’enviait tellement… 

Elle décrocha l’Interphone. 

– Qui est–ce ? 

– Sabrina. 

Ses épaules s’affaissèrent. Elle avait eu sa sœur au téléphone depuis qu’elle était rentrée, mais Sabrina avait eu ses dissertations à finir et elle n’était pas passée la voir, ce qui était une bonne chose. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, regarda la vaisselle sale sur la table basse, les magazines éparpillés sur le sol à côté du canapé… L’appartement entier était un vrai taudis. Elle qui était d’habitude une véritable fée du logis ! Si Sabrina voyait cette pagaille, elle devinerait aussitôt que quelque chose n’allait pas. 

Eden n’avait pas envie de se confier pour l’instant, surtout pas alors que Sabrina était visiblement si heureuse avec Nathan. Elle ne voulait pas faire redescendre sa sœur de son petit nuage. 

Elle se mordilla l’intérieur de la joue, cherchant une excuse. 

– Sabrina, je, euh… je ne me sens pas très bien… 

– Désolée, je ne t’écoute pas ! l’interrompit sa sœur. Tu n’avais pas l’air d’être dans ton assiette, au téléphone, tu ne m’as même pas raconté ton week-end avec Devlin, tu as pris une semaine de congé, alors maintenant tu m’ouvres, et je monte. 

Eden haussa les sourcils, stupéfaite. 

– En tant qu’aînée, je pensais que c’était à moi de donner des ordres. 

– A partir de maintenant, considère que nous partageons cette responsabilité. 

Eden sourit en dépit de son malaise et appuya sur le bouton pour ouvrir la porte de l’immeuble. Quelques instants plus tard, sa sœur se tenait devant elle, l’air peiné. 

– Eden, tu as une mine terrible ! 

– Moi aussi, je suis contente de te voir. 

Sabrina lui prit la main. 

– Oh, Eden… Que s’est–il passé ? 

Eden poussa un profond soupir. 

– Tu veux tout savoir ou seulement ce qu’il y a de plus mauvais ? 

Sabrina la soutint alors qu’elles se dirigeaient vers le canapé. 

– Que t’es-tu fait au pied ? 

– Je te raconterai. 

Après avoir ramassé les magazines et les avoir empilés, elles s’assirent côte à côte. Eden commença par lui raconter qu’elle avait appelé Devlin pour lui demander de parler à son frère de sa relation avec elle. 

Sa sœur blêmit. 

– Je n’arrive pas à croire que tu aies fait une chose pareille. 

– Maintenant que j’y repense, je n’y arrive pas non plus. Je suis désolée, je voulais seulement te protéger… 

– Tu ne peux pas me protéger de tout. 

– C’est ce que Devlin a dit. 

Sabrina sembla réfléchir un instant, puis elle hocha la tête. 

– Qu’a-t–il dit à propos de vous deux ? Je suppose que le week-end ne s’est pas bien passé. 

– Le week-end s’est merveilleusement bien passé ! J’avais l’impression d’être dans un rêve. Il était charmant, séduisant, et faire l’amour était… 

Elle s’interrompit et baissa les yeux. 

– Tu n’as pas besoin d’entendre ça. 

– Tu es amoureuse de lui, dit simplement Sabrina. 

Eden se rendit à l’évidence. 

– Tu avais raison, je crois que je n’ai jamais cessé de l’aimer, mais j’essayais de lutter contre mes sentiments. 

– Et tu n’y arrives plus. 

Sabrina baissa la voix avant de poursuivre : 

– Devlin est–il au courant ? 

– Mon Dieu, non ! C’est la seule chose qui me console un peu. Quand il a cru que je m’étais fait mordre par un serpent… 

– Par un quoi ? 

– En fait, c’était un coquillage cassé. 

Une main sur le cœur, sa sœur regarda son pied bandé et comprit. 

– J’imagine qu’il vaut mieux cela qu’une paire de crochets. 

– Ç’a beaucoup saigné. Devlin était inquiet, et cela ne l’a pas aidé que je saute de la falaise. 

– Mais tu avais complètement perdu la tête ! s’écria Sabrina. 

– Un peu, et je n’ai jamais été aussi heureuse, alors je n’ai aucun regret. 

– Aucun regret d’avoir accepté de partir avec lui ? 

Elle acquiesça d’un signe de tête. 

– Et je ne regrette pas non plus de lui avoir dit que nous ne pouvions plus nous voir. Il ne voulait pas que nous nous disions adieu, il voulait que nous continuions à nous voir, mais sans s’engager. 

– Il ne veut toujours pas s’engager, et tu veux toujours le contraire. 

Eden se tourna vers sa sœur. 

– Nathan t’a-t–il parlé de leur père ? 

– Il m’a dit que ni lui ni Devlin ne connaissaient vraiment bien leur père. Il est distant, froid, même. 

– Devlin m’a dit qu’il ne voulait pas faire la même erreur que son père. 

– Se marier ? 

– Avant d’être vraiment prêt, mais un homme comme son père n’aurait peut–être jamais été prêt. Il a vraiment l’air d’être un sale type. 

Au moins, Devlin n’était pas quelqu’un de mauvais, lui : c’était simplement un délicieux célibataire endurci. 

Sabrina secoua la tête. 

– Je suis peut–être une incorrigible romantique, mais pourquoi ne pourriez-vous pas simplement vous voir et vous inquiéter de mariage plus tard ? Nate et moi n’en sommes pas encore là. 

– Nate et toi n’avez pas d’antécédents. Crois-moi, il vaut mieux que Devlin et moi voyions cette escapade comme une façon de se dire adieu. 

– Peut–être que s’il savait que tu l’aimes… 

– C’est terminé ! 

Elle avait haussé la voix et le regretta aussitôt. Elle frotta sa tempe douloureuse du bout des doigts. 

– Je suis désolée, ma chérie, je ne suis vraiment pas de bonne compagnie en ce moment. 

Sabrina se leva. 

– Va te reposer, je t’appellerai demain pour voir comment tu vas. 

Soulagée de voir que Sabrina n’était pas fâchée, Eden se leva à son tour, prit la main de sa sœur et l’embrassa. 

– Merci d’être la meilleure sœur du monde. 

Sabrina n’avait pas l’air convaincue. 

– Tu oublies que si je n’étais pas sortie avec Nate, tu n’aurais pas revu Devlin et tu n’aurais pas le cœur brisé pour la deuxième fois. 

Eden lui serra tendrement la main. 

– Cela n’a rien à voir avec toi. Profite de ce que tu as avec Nathan. Un jour, je trouverai le bon. 

Cependant, alors qu’elle raccompagnait sa sœur à la porte, elle pensa qu’elle avait déjà trouvé le bon, mais qu’elle n’était pas la bonne personne pour lui. 

***

Devlin se tenait sur un balcon, au septième étage d’un des hôtels les plus chic de Monte-Carlo, et il regardait les Formules 1 faire le tour de la ville en rugissant et passer devant les yachts luxueux amarrés dans le port. 

Appréciant le vrombissement assourdissant des moteurs, il s’efforça de voir le bon côté des choses et de ne pas bouder son plaisir. Grâce à un ami, il avait la chance de pouvoir assister au Grand Prix de Monaco avec le gratin de la Côte d’Azur. 

Les rues étaient étroites et sinueuses, et rendaient la course à la fois passionnante et dangereuse. Le spectacle, la compétition… Quel homme n’apprécierait pas un tel moment ? Certes, ce n’était pas lui qui était au volant, mais tout de même, c’était une excellente expérience. 

Pourtant, alors qu’il buvait une bière en regardant les voitures passer en trombe, son esprit vagabonda et il repensa à un endroit plus calme. 

Un paradis sur Terre… 

Mais les sentiments que ce lieu avait créés n’étaient pas durables. Eden s’en était rendu compte. Si elle n’avait pas été une femme aussi intelligente, elle aurait accepté sa proposition et ils auraient continué à se voir, elle aurait cru qu’ils seraient capables de faire durer la magie du moment, et elle aurait peut–être même fait tout son possible pour qu’il s’engage. 

Dès qu’elle lui avait avoué qu’elle voulait un engagement au long terme ou rien, il avait adopté la seule ligne de conduite raisonnable : il s’était effacé, complètement. 

Prolonger la douleur ne servait à rien. D’ailleurs, contrairement à trois ans plus tôt, il ne s’était pas mis martel en tête après coup, il avait repris le cours de sa vie, refait son apparition dans les soirées mondaines en emmenant à l’opéra la sœur d’un associé en visite à Sydney, il avait joué au squash quatre soirs par semaine, et quand cela ne lui suffisait pas, il travaillait tard dans la nuit. 

Ce n’était pas la peine de s’appesantir sur la question : il ne voulait pas, ne pouvait pas s’engager. Il ne ferait pas la même erreur que son père, il ne prendrait pas à tort une attirance physique intense pour quelque chose de plus, pour mettre au monde des enfants dans un foyer sans amour. 

Bon sang ! S’il ne pouvait pas donner son cœur à une femme comme Eden, s’il n’était pas prêt à courir ce risque avec elle, alors c’était évident : il était incapable de s’engager dans une relation sérieuse. 

Tout simplement. 

Allant et venant sans but sur le balcon, il posa les bras sur la balustrade en pierre et regarda distraitement sa bière, quand des crissements de pneus attirèrent son attention. 

En dessous de lui, une voiture tournoyait furieusement, et des cercles de fumée s’élevaient du bitume sous les yeux de la foule ébahie. Quand la voiture rentra dans la barrière, le choc sembla faire trembler les vitres. Sur le balcon, tout le monde retint son souffle, s’attendant que le conducteur jaillisse de la voiture ou que la voiture explose. 

Un soupir de soulagement s’éleva de la foule quand le conducteur sortit tant bien que mal de la voiture accidentée. Il s’en éloigna en courant avant de retirer son casque et de le jeter à terre. L’homme allait bien, mais la voiture de tête n’était plus dans la course. 

Une séduisante jeune femme en robe de satin rouge arriva sur le balcon. Sa peau hâlée semblait douce, ses cheveux noirs et brillants tombaient en cascade dans son dos, et elle portait un lourd collier de diamants. Comme si elle sentait son regard posé sur elle, elle sourit et tourna vers lui ses yeux verts et langoureux, qui lui adressaient clairement un message : « Etes-vous libre ? » 

Il soutint son regard. 

« Oui… Plus libre que jamais. » 

Il posa son verre et s’approcha d’elle, puis indiqua la scène de l’accident d’un mouvement du menton. 

– Quel dommage, n’est–ce pas ? 

Mais elle semblait plus intéressée par lui que par la course. 

– Vous êtes anglais ? 

Son anglais à elle était excellent, mais légèrement teinté d’un accent provençal sensuel. 

– Je suis australien, de Sydney. 

Elle leva un sourcil parfaitement dessiné, portant sa coupe de champagne à ses lèvres. 

– J’aime les Australiens. 

Un journaliste les interrompit pour les prendre en photo. Devlin était réticent, comme chaque fois qu’on lui mettait un appareil photo sous le nez, mais lorsque la jeune femme accepta, il se laissa fléchir. Il lui passa un bras autour de la taille, elle se pencha vers lui, et le flash crépita. 

Le journaliste s’en alla, mais la jeune femme resta collée contre lui. 

– Cette semaine est tellement amusante, roucoula-t–elle. Allez-vous au bal ? 

– Je ne le raterais pour rien au monde. 

Tenant toujours sa coupe de champagne, elle lui effleura le bras du bout des doigts. 

– Peut–être pourrions danser ensemble… 

Excellente idée. 

Alors pourquoi devait–il se forcer à sourire ? Il n’y avait aucune raison au monde pour qu’il ne danse pas avec cette jeune femme. Beaucoup d’hommes lui auraient disputé ce privilège. Pourtant… il ressentait quelque chose qu’il n’avait jamais éprouvé auparavant. Il avait l’impression d’être infidèle. Et il ne l’était pas, puisqu’il n’était pas en couple. 

Il surmonta cette gêne et parvint à esquisser un sourire. 

– Je pourrais passer vous prendre à l’hôtel. 

– Si vous m’y accompagnez cet après-midi, dit–elle, vous saurez où me trouver. 

Elle n’y allait pas par quatre chemins. Autrefois, une telle franchise lui aurait plu, mais maintenant il se sentait le besoin de clarifier les choses. 

– Il faut que vous sachiez que je ne suis pas fait pour me marier. 

L’espace d’un instant, elle sembla déconcertée, puis elle rit doucement et se serra encore plus contre lui. 

– Oh, mon ami, aucun homme n’est fait pour cela ! 
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– Eden, as-tu déjà eu du retard ? 

Eden regarda sa sœur assise en face d’elle. 

– Tu sais bien que j’ai toujours été ponctuelle, répondit–elle en souriant. 

Sabrina remua son cappuccino et précisa : 

– Je voulais dire du retard dans tes règles. 

Eden prit une cuillerée de gâteau au chocolat. 

– Oh, oui, bien sûr. Mon cycle n’a jamais été régulier. 

Soudain, elle comprit pourquoi Sabrina lui posait cette question. Elle laissa tomber sa cuillère sur son assiette. 

Sa gorge se serra, mais elle s’efforça de ne pas paraître affolée. 

– Sabrina, ma chérie, est–ce que tu as du retard ? 

– J’en ai eu. J’ai acheté un test de grossesse, mais finalement je n’en ai pas eu besoin, c’était une fausse alerte. 

Profondément soulagée, Eden se détendit et prit une autre bouchée de gâteau. 

– Tu l’as dit à Nathan ? 

Cela faisait maintenant dix semaines qu’ils sortaient ensemble, et c’était toujours la folle passion entre eux. Eden était heureuse pour sa sœur, heureuse pour eux deux. Elle les avait vus ensemble plusieurs fois, et elle était obligée de reconnaître qu’ils formaient un beau couple. Lorsqu’elle avait rencontré Nathan, dans la suite de l’hôtel, il lui avait dit qu’il tenait à Sabrina, et aujourd’hui elle le croyait. 

Apparemment, elle avait eu tort de lui reprocher ce qu’elle avait lu dans les journaux à scandales. Maintenant que Nathan n’était plus sous les feux des projecteurs, les paparazzis s’en prenaient à l’autre frère Stone pour avoir leur dose de potins. Elle avait eu envie de jeter aux ordures le magazine dans lequel elle avait vu une photo de Devlin en compagnie d’une femme vulgaire, dans la rubrique people. Le sourire de Devlin et le décolleté plongeant de la jeune femme lui avaient appris tout ce qu’elle avait besoin de savoir. 

Eden mit dans sa cuillère la cerise confite posée sur son gâteau et regarda sa sœur. Cette dernière secoua la tête. 

– Je n’ai rien dit à Nate. J’ai fait quelques recherches, et j’ai appris que, quand on est enceinte, les seins deviennent plus sensibles, ils gonflent un peu. On a plus d’appétit que d’habitude, et on prend du poids régulièrement. 

Sur le point de prendre une bouchée de gâteau, Eden s’immobilisa, la cuillère en l’air. Elle inclina légèrement la tête. 

– Tu dis que les seins deviennent plus sensibles ? 

Elle jeta un coup d’œil à son chemisier qui, à la réflexion, n’était pas aussi moulant la dernière fois qu’elle l’avait porté. 

– Toutes les femmes n’ont pas de nausées matinales, continua Sabrina, mais certaines se sentent mal le soir, et d’autres toute la journée. On a aussi des envies soudaines, de glace et de bonbons, par exemple. 

Eden jeta à son gâteau un regard horrifié et elle sentit ses joues s’empourprer. Même après avoir mangé son risotto, elle s’était sentie affamée. Elle avait eu envie de quelque chose de sucré, d’une énorme part de gâteau. 

Elle eut brusquement l’impression que tout s’effaçait autour d’elle. 

– Tu as dit que tu n’avais pas utilisé le test de grossesse que tu avais acheté ? demanda-t–elle d’une voix rauque en repensant à la seule fois où Devlin et elle ne s’étaient pas protégés. 

– Je l’ai toujours, il est dans mon sac à main. 

Cette fois, Sabrina l’observa attentivement, les sourcils froncés. 

– Eden, quelque chose ne va pas ? demanda-t–elle. 

En état de choc, Eden prit sa serviette de table et la tint devant sa bouche. Son estomac se souleva. 

– Ce n’est peut–être rien, marmonna-t–elle dans sa serviette. 

Sa sœur écarquilla soudain les yeux. De toute évidence, elle venait de comprendre. 

– Oh, mon Dieu… Laisse-moi deviner : tu as du retard ? 

Eden poussa un gémissement plaintif. 

– Je ne m’en étais pas inquiétée. 

Jusqu’à maintenant. 

– Et tes seins ? 

– Ils sont plus sensibles… 

Elle les regarda de nouveau. 

– … et un peu plus gros. 

Sabrina prit son sac à main d’un air déterminé. 

– Veux-tu que nous fassions le test ici, dans les toilettes du restaurant, ou que nous attendions d’être à la maison ? 

Une violente émotion submergea Eden, ses mains devinrent brusquement moites. Elle toucha son ventre et se mordit la lèvre. 

– Sabrina… J’ai peur. 

L’expression résolue de sa sœur s’adoucit. 

– Tu n’as pas de raisons d’avoir peur, je suis là pour toi, Eden, et Devlin sera là, lui aussi. 

Eden ferma les yeux et fit la grimace. Devlin et elle, parents ? Devlin, le père de son bébé… Un bébé qui allait naître hors des liens du mariage. Ce n’était pas ainsi que les choses étaient censées se passer. Oui, elle avait rêvé d’avoir un enfant avec Devlin, mais seulement s’ils étaient mariés et qu’il était fier d’être père. Oh, Seigneur, cela n’allait pas du tout ! 

Elle prit son verre d’eau et le plaqua contre son front moite. 

– Je t’en prie, ne le mêlons pas à tout cela avant que… 

– Avant que tu sois sûre d’être enceinte ? 

Eden hocha la tête, réprimant un haut–le-cœur. Sabrina vint à côté d’elle et lui tendit la main pour qu’elle se lève à son tour. 

– Rien n’est encore certain, c’est peut–être une fausse alerte, comme pour moi. 

Cependant, alors qu’elles se dirigeaient vers la sortie du restaurant pour régler l’addition, Eden savait que sa sœur ne pensait pas ce qu’elle disait, et elle-même était sûre d’être enceinte. Elle attendait un enfant, l’enfant de Devlin Stone. Elle en était intimement persuadée maintenant, de même qu’elle était persuadée que Devlin ne serait pas content du tout. 

Dans la rue, elle se cramponna à la main de sa sœur. 

– Promets-moi que tu ne vas pas prévenir Devlin. 

Sabrina la regarda avec compassion. 

– Il faut que tu lui dises… 

– J’ai besoin de temps pour réfléchir, pour savoir ce que je vais faire. 

Sabrina soupira et hocha lentement la tête. 

– Je te promets de ne rien lui dire, mais à une condition : si tu as un bébé, je veux être sa marraine ! 

Eden eut envie de rire et de pleurer à la fois. Elle aimait tant sa petite sœur… 

– Tu sais que c’est la marraine qui doit changer les couches du bébé et lui faire faire son rot ? 

Sabrina lui prit le bras et l’entraîna vers la voiture. 

– A quoi crois-tu que servent les sœurs ? 






- 15 - 

– Tu dors ? 

Eden soupira en entendant la voix grave au beau milieu de son rêve. C’était la voix de Devlin, qui se tenait au-dessus d’elle. Elle était allongée au bord du lac du Paradis sur Terre. Il lui souriait et tendait vers elle ses bras musclés et bronzés. 

– Eden ? appela encore la voix. 

– Oui, Devlin, murmura-t–elle. 

Les feuilles des palmiers bruissaient au-dessus de sa tête, et le ciel était d’un bleu éclatant. Elle entendit alors des voix au loin… Il aurait dû n’y avoir personne d’autre sur l’île, ils étaient censés être seuls, et ils n’avaient plus beaucoup de temps devant eux… 

Elle poussa un petit gémissement. Devlin la prit dans ses bras puissants, et elle eut l’impression d’être légère comme une plume. Il ne dit rien, il se contenta de la regarder, les yeux pétillants. Elle savait ce qu’il avait derrière la tête… Il avait l’intention de l’emmener au bungalow et de lui faire l’amour, encore et encore. 

Elle soupira, se blottit contre son torse nu, s’imprégna de son parfum viril, souhaitant de tout son cœur que ce moment magique durerait éternellement… 

Puis, soudain, tout lui revint à la mémoire, et elle fronça les sourcils. Tout était fini entre eux, et maintenant elle avait un autre défi à relever. Elle attendait un enfant, l’enfant de Devlin, et il fallait qu’elle le lui annonce… et vite. 

Mais que se passerait–il ensuite ? 

Ballottée, elle sentait sa joue frôler le torse de Devlin, et son parfum boisé lui parut soudain plus fort, plus réel. Quelques instants plus tôt, des fleurs écarlates s’entremêlaient au feuillage luxuriant, alors que, maintenant, tout autour d’elle lui semblait sombre. 

Elle frissonna, son estomac se souleva et son cœur se mit à marteler sa poitrine. 

Elle aurait dû ouvrir les yeux, affronter la réalité, mais elle était tellement épuisée… 

Il y eut une nouvelle secousse, et elle ouvrit ses yeux lourds de sommeil. Sa joue effleurait quelque chose de doux. On la portait bel et bien, mais elle n’était pas sur l’île. Elle était dans une pièce haute de plafond, aux meubles en acajou. Il y avait des gens autour d’elle, certains la regardaient d’un air interrogateur… Elle leva les yeux et eut le souffle coupé. 

– Devlin ! 

Il continua à avancer à grand pas. 

– Alors, la Belle au bois dormant est réveillée… 

Luttant contre une sensation d’étourdissement, elle poussa contre son torse, qui n’était pas nu, comme il l’avait été dans son rêve. Devlin portait une chemise et une veste, et… 

Oh, Seigneur ! Elle se rappelait, maintenant… 

– Que fais-tu là ? s’écria-t–elle. 

Elle le repoussa avec plus de force, mais cela s’avéra aussi peu dissuasif que la première fois. 

Se faisait–il un devoir de la prendre dans ses bras quand bon lui semblait ? 

– Pour l’instant, répondit–il, avançant toujours d’un pas décidé, je t’emmène prendre un peu d’air frais. Visiblement, tu ne te sens pas bien. 

Elle s’était endormie en public, avait probablement gémi dans son sommeil… Effectivement, elle avait dû donner cette impression. 

A 17 h 30 ce jour-là, elle était déjà horriblement fatiguée. Elle aurait voulu rentrer directement chez elle et s’écrouler dans son lit, mais Zack, un ami, l’avait invitée à son exposition, et elle n’avait pas voulu le décevoir. Elle le connaissait depuis l’université et, ce soir, il faisait son entrée dans le monde des artistes. 

En sortant du travail, elle avait donc enfilé une robe de soirée couleur lilas, assez ample à la taille, et elle avait pris un taxi jusqu’à la galerie. Elle avait bu deux verres d’eau glacée et avait bavardé avec d’autres invités, mais rien n’avait atténué son envie de dormir. Elle n’avait pas arrêté de bâiller. Elle avait donc de nouveau appelé un taxi, et s’était installée dans un canapé confortable du hall en l’attendant. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle se soit endormie. 

– Je vais très bien, dit–elle à Devlin, s’efforçant d’ignorer la chaleur qui émanait de son torse puissant. Tu peux me poser, je suis juste… fatiguée. 

Il grommela quelque chose et franchit les portes automatiques qui donnaient sur une petite cour intérieure vide. Elle prit une bouffée d’air frais et se sentit aussitôt un peu mieux. 

Malheureusement, elle ne pouvait rien contre les effets physiques de la grossesse : l’appétit, les nausées, la fatigue chronique, qui l’avait accablée toute la semaine. Au travail, elle faisait la sieste dans l’arrière-boutique. Elle avait dit à Tracey qu’elle manquait d’énergie, parce qu’elle avait attrapé un microbe. A en juger par son expression soucieuse, Tracey n’était pas convaincue. 

Eden annoncerait la nouvelle à son amie en temps voulu. Il fallait d’abord qu’elle prévienne le père du bébé, mais elle n’était pas encore prête à le faire. 

Quand le test de grossesse qu’elle avait fait chez elle s’était révélé positif, elle avait demandé à son médecin de lui faire faire un autre test pour confirmer le résultat. La semaine précédente, douzième semaine de grossesse, elle avait perdu un peu de sang, et elle devait passer une échographie quelques jours plus tard pour vérifier que tout allait bien. Ce serait seulement quand elle serait sûre que son bébé était hors de danger qu’elle dirait à Devlin qu’il allait bientôt être père. Ce n’était vraiment pas de chance qu’ils soient tous les deux au même endroit le même soir. 

A moins que… 

– Tu n’as pas répondu à ma question, dit–elle alors qu’il s’arrêtait devant un banc pour l’y déposer avec précaution. Que fais-tu ici ? 

– Je dîne avec un ami au restaurant du rez-de-chaussée. Et toi ? 

– Je suis venue voir l’exposition d’art, répondit–elle un peu rassurée par l’apparente sincérité de Devlin.. 

Il ne l’avait donc pas suivie, et il ne devait pas être au courant de son secret. D’ailleurs, pourquoi le serait–il ? Sabrina et elle étaient les seules à savoir que Devlin était le père de l’enfant, et sa sœur lui avait promis de ne rien dire, elle ne la trahirait jamais. 

Il s’assit à côté d’elle et la regarda d’un air interrogateur. 

– Cette exposition doit être importante pour que tu te traînes jusqu’ici, alors que tu es à l’article de la mort. 

– Zack Perry, l’artiste en question, est un bon ami. 

Il sembla étonné. 

– Et je ne suis pas à l’article de la mort, je suis juste… 

– Je sais, je sais, tu es fatiguée. 

Il avait l’air aussi convaincu que Tracey. 

– Veux-tu un verre d’eau ? 

– Je voudrais rentrer chez moi. 

Elle s’apprêtait à se lever, mais il lui posa une main sur l’épaule et la força à rester assise. 

– Reste assise un moment au lieu de te précipiter. 

– Je ne suis pas malade, insista-t–elle. 

Ce n’était pas ce qu’il croyait. 

Il la regarda de haut en bas et de bas en haut. 

Une vague de désir la submergea aussitôt. 

– Je dois dire que tu as l’air plutôt bien portante. 

Elle se renfrogna. Cela se voyait–il autant qu’elle avait pris du poids ? Devlin, lui, paraissait en parfaite santé, très séduisant avec un pantalon noir, une chemise ouverte au col et une veste sur mesure. Il était tellement beau, sentait tellement bon… Elle mourait d’envie de se blottir dans ses bras puissants. 

– Comment va ton pied ? 

La question de Devlin interrompit le fil de ses pensées, et elle s’éclaircit la voix. 

– Mieux, merci. 

Maintenant qu’elle l’avait en face d’elle, il fallait qu’elle aborde le sujet… 

– J’ai vu que tu étais allé à Monaco. 

Il la regarda plus attentivement. 

Oui, exactement… J’ai vu cette photo de toi avec ton bras autour de Miss « Gros Nichons » de Monte-Carlo. A en juger par son sourire entendu, il avait deviné que la photo l’avait rendue malade de jalousie. 

– J’y ai passé quelques jours. 

Elle sourit à son tour, d’un air tendu. 

– Les séjours de courte durée ont l’air de te réussir. 

Le sourire de Devlin s’accentua, puis il se pencha vers elle, le bras posé sur le dossier du banc, et il lui demanda : 

– As-tu voyagé un peu, récemment ? 

– J’ai reporté un séjour à Los Angeles. 

Non seulement la seule idée de la fatigue due au décalage horaire l’horrifiait, mais surtout, quoi qu’en dît son médecin, elle ne prendrait pas l’avion au cours de sa grossesse. Elle se demanda soudain ce que Devlin en penserait… 

Cependant, il n’avait pas l’air d’avoir quoi que ce soit de sérieux à l’esprit. Il la dévisageait comme s’il repensait à sa peau contre la sienne, à la façon dont elle se cambrait langoureusement en dessous de lui, dont elle frissonnait quand il l’embrassait dans le cou… 

– T’es-tu finalement inscrite à un cours d’escalade ? demanda-t–il sans la quitter des yeux. 

Elle prit une profonde inspiration, bien décidée, contrairement à lui, à réprimer ses dangereuses pensées. 

– J’ai aussi remis cela à plus tard. 

Indéfiniment. Elle avait charge d’âme, maintenant, elle devait faire attention à elle pour prendre soin de son bébé. Devlin changerait–il quoi que ce soit à son mode de vie quand il apprendrait qu’il allait être père ? Se sentirait–il aussi responsable qu’elle ? 

Une image lui vint à l’esprit : Devlin coincé dans la pire tempête de neige du siècle au sommet d’une montagne perdue dans un pays lointain. 

Mal à l’aise, elle se tortilla sur le banc et remit une mèche de cheveux derrière son oreille. 

Et s’il était prête à mettre un terme à ses virées pour le bien de son enfant ? Ne méritait–il pas d’avoir l’opportunité de prendre cette décision le plus tôt possible ? Il fallait peut–être qu’elle trouve le courage de lui annoncer la nouvelle tout de suite. 

Peut–être lui en serait–il reconnaissant. 

Elle prit une profonde inspiration afin de maîtriser la panique qui menaçait de l’engloutir et baissa les yeux. Elle ne voulait pas voir sa réaction, au cas où elle ne serait pas bonne. 

– Devlin, il faut que je te dise… 

– Ne t’inquiète pas. 

Il retira son bras du dossier du banc. Elle le regarda pour étudier son expression implacable. 

– Que je ne m’inquiète pas pour quoi ? 

– Je ne te retiens pas ici pour profiter de la situation. 

Elle haussa les sourcils, perplexe. Devlin s’était remis à sortir avec des femmes dès qu’ils s’étaient séparés. Sur l’île, il avait tenté sa chance, espérant qu’il pourrait la garder dans son lit le plus longtemps possible, mais de toute évidence il se moquait bien de ne plus jamais la revoir. 

Elle mourait d’envie de l’embrasser, mais cela ne signifierait rien pour lui, ce ne serait que le moyen d’arriver à ses fins, une façon de prolonger leur aventure. Comme elle le lui avait déjà dit, elle ne pouvait se résoudre à être la maîtresse de qui que ce soit. Sa décision était prise, et rien ne pourrait la faire changer d’avis. 

– Je ne m’inquiète pas, Devlin. 

Pas pour cela. 

– Tant mieux, dit–il d’un ton énergique, parce que plus j’y pense, plus je me rends compte que tu avais raison. Nous avons partagé quelque chose de très fort sur l’île, mais cela ne pouvait pas durer éternellement. 

– Non. 

Effectivement… 

Il sourit. 

– Même si je dois reconnaître que j’ai encore envie de toi… Nous sommes faits pour nous entendre, sur ce plan-là, dit–il en haussant négligemment les épaules. 

En dépit de sa tristesse et de son amertume à son égard, elle se surprit à esquisser un pâle sourire. 

– Oui, c’est vrai. 

C’était indéniable, alors à quoi bon protester. 

Venait–il de s’approcher d’elle ? Une douce chaleur l’envahit, et ses seins déjà sensibles se gonflèrent de désir. 

Leurs yeux se croisèrent, et Devlin sembla lire dans ses pensées. Il la rassura de sa voix grave et séduisante, qui ne manquait jamais de l’envoûter : 

– Détends-toi, Eden, ce n’est pas parce que j’ai envie de te prendre dans mes bras que je vais le faire. 

– Tu n’as pas l’intention de m’embrasser ? 

Il posa les yeux sur ses lèvres et afficha un sourire charmeur. 

– Je n’en avais pas l’intention avant maintenant… 

Il lui mit une main sur la nuque, l’attira vers lui, et l’embrassa. Elle s’en voulut terriblement de ne pas lui résister. Néanmoins, elle s’abandonna complètement. Le pire, c’est qu’elle était contente de s’abandonner, dans les bras de Devlin elle était heureuse et son désir ne faisait que croître.. 

A ce moment précis, se laisser embrasser lui semblait être la chose la plus naturelle qu’elle eût jamais faite. 

Le baiser de Devlin se fit plus profond, et elle entrouvrit davantage les lèvres. Il lui posa une main sur la joue, lui caressa la tempe du bout des doigts, puis les cheveux. Un désir de plus en plus violent montait en elle. 

En dépit de tous ses doutes et de ses déceptions, elle avait le sentiment d’être faite pour ressentir cela, d’être née pour aimer cet homme… 

Il finit par détacher délicatement ses lèvres des siennes, mais continua à lui effleurer doucement la bouche. Il sourit. 

– Eden, ma chérie, tu pourrais pousser un homme à renier sa religion. 

Une vague d’émotions contradictoires la submergea. 

C’était de la folie, il fallait qu’elle lui dise la vérité tout de suite. Peut–être qu’ici, loin de tout et de tout le monde, un miracle se produirait. Peut–être qu’un éclair déchirerait le ciel nocturne et frapperait Devlin en plein cœur, peut–être se rendrait–il compte qu’il l’aimait et qu’il était ravi d’apprendre qu’ils allaient bientôt avoir un enfant. 

On pouvait croire aux miracles, non ? 

Elle inspira profondément et croisa les doigts pour trouver les mots justes. 

– Devlin, s’il te plaît, écoute-moi attentivement. J’ai quelque chose d’important à te dire. 

La flamme dans ses yeux vacilla puis s’éteignit, et il s’écarta un peu d’elle. 

– Je connais les règles du jeu et je les respecte, j’y ai seulement fait une petite entorse, dit–il avec un sourire en coin. Nous ne voulons pas la même chose, et cela ne changera pas. 

Elle secoua la tête. Il faisait fausse route… 

– Parfois, les choses ne sont pas toutes noires ou toutes blanches. 

Son regard se fit plus profond. 

– Essaies-tu de me dire que tu veux que je recommence à t’embrasser ? 

– J’essaie de te dire que… Devlin, je suis enceinte. 

Il cligna les yeux, lentement. 

– Enceinte. Tu attends… un bébé ? 

– J’espère bien, répondit–elle avec un sourire gêné. 

– Mon bébé ? 

Elle fit oui de la tête. 

La confusion qui se lisait sur son visage se changea peu à peu en une expression effroyablement sombre. Les yeux flamboyants, il se leva d’un bond. 

– Et tu n’as pas eu l’idée de décrocher ton téléphone et de faire quelque chose de totalement dingue, comme m’appeler par exemple ? 

Elle se mordit la lèvre. Et dire qu’elle avait espéré qu’il le prendrait bien… 

Elle lui posa une main sur le bras, à la fois pour le calmer et pour se soutenir. 

– Devlin, je voulais d’abord en être sûre. 

– A ma connaissance, soit tu es enceinte, soit tu ne l’es pas. 

Ce n’est pas aussi simple que cela… 

– Le test était positif. 

Pourtant, ce n’était pas tout… Il fallait qu’elle lui parle de ses peurs et de l’échographie prévue pour le samedi. Elle était inquiète, mais sa constante anxiété s’accompagnait du sentiment d’avoir enfin un but dans la vie. Elle allait avoir un enfant et, quelle que soit la façon dont Devlin prenait la nouvelle, elle serait comblée, du moment que son bébé était en bonne santé. 

Devlin se donna une tape sur la cuisse et déclara : 

– Eh bien, cela change tout ! 

Le sentiment d’effroi qui l’habitait laissa la place à une lueur d’espoir. 

– Que veux-tu dire ? 

– Cela change ce qu’il y a entre toi et moi. 

Elle risqua un sourire timide. Voulait–il dire qu’il n’avait plus besoin de refouler ses sentiments ? Il n’avait rien dit d’horrible, comme, par exemple, qu’il n’était pas le père du bébé ou qu’il ne se sentait pas prêt, et elle était toute disposée à l’écouter. 

– En quoi cela change ce qu’il y a entre nous ? 

Il se rassit et se frotta la mâchoire d’un air pensif. 

– Je crois que nous devons… 

Il soupira. 

– Eh bien, je crois que nous devrions nous marier. 

Comme paralysée, elle eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. 

Devlin lui avait demandé de l’épouser. Depuis leur premier rendez-vous, trois ans plus tôt, elle rêvait qu’il lui demande sa main, mais, dans ses fantasmes, il paraissait confiant, heureux, et il riait, de joie et de soulagement, lorsqu’elle s’écriait : « Oui, bien sûr que je veux t’épouser ! » 

Pourtant, en ce moment même, il n’avait pas l’air heureux. Ses lèvres étaient pincées, sa mâchoire contractée. D’ailleurs, quel genre de demande en mariage était–ce là ? 

« Je crois que nous devrions nous marier. » 

Il lui prit la main, comme s’il se rendait compte, après coup, qu’il était censé le faire. 

– Le mois prochain, ajouta-t–il. Qu’en penses-tu ? 

Elle eut un rire sans joie. 

– Je pense que tu préférerais te faire moine plutôt que de m’épouser. 

Il lui lâcha la main. 

– Eden, je suis sérieux. 

– Moi aussi. 

Il se leva de nouveau, l’air presque menaçant. Elle ne l’avait jamais vu aussi agité. 

– N’est–ce pas ce que tu voulais ? Une alliance, une belle robe blanche. Nous irons les acheter demain. Nous nous marierons, et… 

– Nous le regretterons pour le restant de nos jours. 

Son regard devint glacial. 

– Nous nous entendons bien, nous pourrions être heureux ensemble. 

A l’entendre, il se sacrifiait, uniquement pour leur enfant, et il ne voyait pas à quel point sa réaction la blessait. 

C’était lui qui avait raison, les choses étaient noires ou blanches. Il refusait de se fixer quand elle en avait envie. Quand comprendrait–elle qu’elle ne pourrait jamais gagner le cœur de Devlin ? Il était inaccessible. 

Il disait que sa mère aurait dû mesurer la gravité de la situation et, au fond, il devait espérer que c’était ce qu’elle ferait et qu’elle réagirait en conséquence. S’ils se mariaient, il finirait par le regretter, par lui en vouloir, et peut–être même par en vouloir à leur enfant. Elle ne voulait pas, ne pouvait pas laisser cela arriver. 

La gorge serrée, elle s’éclaircit la voix. 

– Est–ce que tu tiens à moi, Devlin ? 

Quelque chose dans l’expression de Devlin changea, mais ce fut si fugace, si imperceptible, qu’elle aurait tout aussi bien pu l’imaginer. 

– Bien sûr que oui. 

S’il fallait qu’elle le supplie, elle le ferait. 

– Dans ce cas, je t’en prie, ne me le redemande pas. N’en parlons plus. 

Elle se leva et se dirigea vers la sortie. 

Il lui attrapa le bras et lui fit faire demi-tour. Il leva le menton d’un air résolu. 

– Tu portes mon enfant, un enfant qui a besoin d’un père. 

– Je ne t’empêcherais jamais de voir le bébé. Il saura que nous l’aimons tous les deux, mais il n’a pas besoin de savoir que… 

Elle s’interrompit et baissa la tête, incapable de dire la vérité à haute voix. Elle refoula un sanglot. Devlin ne l’aimait pas, et il ne l’aimerait jamais, qu’ils soient mariés ou non. 

– Je ne te serais jamais infidèle, promit–il en se mettant debout, si c’est ce qui t’inquiète. 

Elle sentit une larme couler sur sa joue. 

– Est–ce censé être une consolation ? 

– Pour l’amour de Dieu ! grommela-t–il. 

Puis, il prit une profonde inspiration et sembla faire un violent effort sur lui-même pour se ressaisir. 

– Eden, qu’attends-tu de moi ? 

– La seule chose que tu ne puisses pas me donner. 

Il écarquilla les yeux comme s’il venait d’avoir une idée. Il la serra contre lui. 

– Eden, je… 

Elle se libéra de son étreinte et ses joues s’empourprèrent aussitôt. 

– Ne t’avise pas de me mentir. 

Ne t’avise pas de me dire que tu m’aimes, maintenant. 

– Je mérite mieux que cela. 

Le visage de Devlin se durcit. 

– Pense à notre enfant. 

– C’est exactement ce que je fais. 

Elle pensait aussi à un autre enfant, un petit garçon qui avait grandi sans croire à l’amour. Elle ne voulait pas que son fils ou sa fille vive la même chose. 

– La vie n’est pas un conte de fées, dit–il. 

– Non, la vie est une question de choix. 

Elle avait eu le choix de ne pas partir avec lui en week-end, mais elle avait refusé de se l’avouer. Cette fois-ci, elle prendrait la bonne décision, même si cela devait lui briser le cœur. 

Il se passa une main dans les cheveux et la considéra pendant un long moment. 

– Je vais te raccompagner. 

– Tu as rendez-vous avec quelqu’un. 

– Je vais annuler. 

– Ce n’est pas la peine. 

Manifestement vexé, il eut un rire sans joie. 

– Tu penses vraiment que je suis un salaud de première catégorie, hein ? 

– Pas du tout. Je pense qu’un jour tu comprendras parfaitement ce que je ressens. 

Tu te laisseras aller, et tu tomberas amoureux, mais pas de moi, voilà tout. 

Il réfléchit puis lui prit le bras. 

– Rentrons. 

– Non. 

Elle le connaissait, il finirait par abandonner. 

Alors qu’elle demeurait inflexible, il se passa la main sur le visage d’un air las. 

– Laisse-moi au moins t’accompagner jusqu’à ton taxi. 

Il avait l’air tellement… tourmenté. Elle avait envie de pleurer. Le ventre noué, elle lui posa une main sur la joue et essaya de le rassurer. 

– Ne t’inquiète pas, Devlin, ce n’est pas grave. 

Et c’était vrai, finalement. Tout ce qui importait maintenant, c’était que leur enfant soit en bonne santé. 

– Si, c’est grave… 

Il baissa les yeux, regarda son ventre, puis lui prit le bras et la conduisit vers la sortie d’un pas décidé. 

– … mais tu peux compter sur moi pour trouver un moyen d’arranger les choses. 






- 16 - 

– Il n’y en a pas pour longtemps, dit Nathan. Nous serons au golf pour 10 heures. 

Devlin, qui regardait le paysage défiler derrière la vitre, s’arracha à ses pensées. Il pensait à Eden, à leur enfant… Cela faisait quelques jours qu’il ne dormait presque plus, qu’il ne mangeait presque plus, tant il réfléchissait. 

Il reporta son attention sur Nathan. 

– Tu aurais dû me dire plus tôt que tu ne te sentais pas bien. 

Nate était passé le prendre un peu plus tôt pour aller jouer au golf, mais il lui avait dit qu’il fallait d’abord qu’il passe à la clinique. Il avait des maux d’estomac et son docteur lui avait donné rendez-vous pour passer une échographie. 

– Mon médecin pense que ce n’est pas grave, dit Nathan, il veut juste vérifier que tout va bien. 

Il sourit et entra dans le parking de la clinique. 

– Merci d’être venu avec moi. 

Nate coupa le contact et regarda fixement le volant pendant quelques instants, puis il se tourna vers lui et l’observa attentivement. 

– Ecoute, Devlin, si tu as besoin de parler de quoi que ce soit… 

Devlin contracta la mâchoire. 

– Tu sais tout ce qu’il y a à savoir. 

Il ouvrit la portière et sortit une jambe de la voiture. 

– Je vais être père, et la mère de l’enfant a eu la bonne idée de refuser de m’épouser. 

Nate poussa un profond soupir. 

– C’est sûr que c’est toujours délicat. 

– Quoi donc ? 

– L’amour, répondit Nate en lui adressant un regard entendu. 

Ils descendirent de la voiture, et Devlin claqua la portière plus violemment que nécessaire. 

– Fais-moi plaisir, ne me parle pas d’amour… Je ne suis pas fait pour ça. 

– C’est ce que je croyais, moi aussi, avant de trouver la bonne personne. 

Ils traversèrent le parking en direction de l’entrée de la clinique. 

– J’espère juste qu’un jour je réussirai à la convaincre de m’épouser, ajouta Nate. 

Devlin s’arrêta net. Une petite voiture verte klaxonna et fit une embardée pour l’éviter. 

– Tu as demandé Sabrina en mariage ? 

– Au cours d’un dîner romantique, l’autre soir. Elle m’a dit qu’elle ne se sentait pas prête. 

Devlin soupira, alors qu’ils entraient dans le bâtiment. 

– Eh bien, apparemment, les frères Stone se débattent, ces temps-ci. 

– Sabrina a peur, c’est tout, dit Nate en haussant négligemment les épaules. Tu sais, peur de s’engager. 

– Je croyais que les hommes avaient le monopole de cette phobie. 

Nate lui donna une tape amicale dans le dos. 

– C’est le prix à payer pour l’égalité des sexes, mon vieux ! 

– Le mariage est déjà assez angoissant quand il n’y a que des adultes impliqués, mais quand en plus il y a un bébé… 

Alors qu’ils entraient dans la salle d’attente, Nate lui serra affectueusement l’épaule. 

– Tu es un frère génial, je suis absolument sûr que tu feras un excellent père. 

– Papa pensait peut–être la même chose de lui quand notre mère était enceinte. 

Eden avait eu raison de refuser sa proposition. Que se serait–il passé, s’il se montrait aussi indifférent envers son enfant que son père l’avait été envers lui ? Il ne voulait pas que son enfant endure la même chose que lui, qu’il soit désolé pour sa mère, qu’il perde tout respect pour son père, qu’il se sente impuissant, incapable d’arranger les choses. 

L’idée de faire autant de mal à un enfant le rendait malade. 

Il avait dit à Eden qu’il trouverait une solution à leur problème, mais il n’avait toujours rien trouvé pour l’instant. Pourtant, il devait bien y en avoir une… Même s’il ne la voyait pas encore, il sentait confusément qu’il s’en approchait. Il lui fallait simplement un peu plus de temps pour en prendre pleinement conscience. 

Nate lui indiqua un fauteuil dans un coin tranquille. 

– Assieds-toi ici, le temps que j’aille me présenter à la réception. 

Cinq minutes plus tard, Devlin feuilletait distraitement un magazine de sport, les jambes croisées, quand son frère revint avec une invitée inattendue. 

Devlin posa le magazine, se leva, et se passa la main dans les cheveux. 

– Sabrina ? Nate ne m’avait pas dit que tu serais là. 

Ils se firent la bise. Sabrina baissa les yeux, comme si elle était intimidée. 

– Je voulais lui faire la surprise. Nous pourrions aller boire un café, après. 

Devlin regarda Nate. 

– Tu sais ce qu’on dit, on est mieux à deux. 

De toute façon, il n’avait pas le cœur à aller prendre un café, il n’avait le cœur à rien, sauf à ressasser ses problèmes. Il avait envie d’être le meilleur père possible. L’idée de ne pas tenir à ses enfants le hantait et l’accablait depuis des années. 

– J’aimerais que tu restes, lui dit Nate, si cela ne te dérange pas. 

Devlin avait le sentiment d’être de trop, mais il voulait soutenir son frère. 

– D’accord. 

Soudain, un doute lui traversa l’esprit. 

– Il n’y a rien de grave, n’est–ce pas ? 

Nathan et Sabrina lui cachaient–ils quelque chose ? 

Il y eut un silence gêné, puis Sabrina marmonna quelque chose d’inintelligible en regardant ses pieds et Nate le prit par les épaules pour l’entraîner hors de la salle d’attente. 

– Tout va bien se passer, dit Nate, fais-moi confiance. 

Alors pourquoi avait–il soudain le sentiment qu’on allait le donner en pâture aux fauves ? 

Quand il entra dans la salle d’examens, Devlin sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Il jura tout bas. 

Quel imbécile ! Comment avait–il pu être aussi crédule, comment n’avait–il pas deviné ? L’excuse de Nate pour l’amener ici, l’apparition soudaine de Sabrina, toutes ces femmes enceintes dans la salle d’attente… 

Furieux, il croisa les bras sur sa poitrine. 

– Comme le monde est petit ! 

Eden était allongée sur un lit à roulettes, face à un écran noir, un drap bleu tendu sur les jambes. Dès qu’elle entendit sa voix, elle écarquilla les yeux et se redressa, le souffle coupé. 

– Devlin ? Que fais-tu là ? Tu ne peux pas être venu par hasard. 

Elle se tourna alors vers sa sœur.. 

– C’est toi qui as manigancé ça ? 

– C’était mon idée, intervint Nathan. C’était important que Devlin soit là aujourd’hui, et visiblement cela n’allait pas arriver sans une intervention amicale. 

Penaude, Sabrina eut un petit rire nerveux, et elle haussa négligemment les épaules. 

– C’est fou, ce que l’on fait par amour ! 

Devlin soupira, puis il s’avança vers Eden. Maintenant qu’il était là, il n’allait pas faire semblant que cela ne l’intéressait pas. Après tout, il s’agissait de son enfant. 

Il indiqua l’écran d’un mouvement du menton. 

– Je présume que c’est une procédure de routine ? 

Eden cligna plusieurs fois les yeux. Il la vit blêmir. 

– Plus ou moins. 

Il jeta un coup d’œil aux trois visages coupables qui l’entouraient, et une idée horrible lui traversa l’esprit : et s’il n’était pas le père de l’enfant et que c’était leur façon de lui annoncer ? Ou, pis encore, s’il y avait quelque chose qui clochait avec le bébé ? 

– Est–ce que quelque chose ne va pas ? 

Le sentiment de panique qui l’envahit alors fut si violent qu’il en eut le souffle coupé. Jamais il n’avait éprouvé une telle inquiétude. 

– Eden, murmura-t–il d’une voix suppliante, dis-moi ce qui se passe. 

– J’ai perdu un peu de sang, la semaine dernière, avoua-t–elle en rougissant, mais ce n’est pas si rare que cela. De toute façon, il faut passer une échographie à douze semaines de grossesse. Tout ira bien. 

Il sentit ses jambes se dérober sous lui. Il se laissa tomber sur une chaise à côté du lit et se prit la tête entre les mains. Au bout de quelques instants de silence, il murmura : 

– Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

– Je ne voulais pas que tu t’inquiètes. 

– Alors tu t’es fait du souci toute seule ? 

– Je suis sûre que ça va aller. 

Il la regarda droit dans les yeux, lui prit la main et la serra tendrement. 

– Moi aussi. 

Il se redressa et s’éclaircit la voix. Il pensait ce qu’il venait de lui dire, tout allait bien se passer. Ils devaient se concentrer sur les détails pratiques, rester positifs. 

– As-tu besoin de quoi que ce soit ? demanda-t–il. Les frais médicaux doivent être élevés. 

Eden sourit et ses yeux brillèrent. 

– Nous aurons bien le temps de nous occuper de cela. 

Une jeune femme entra. Elle était grande et ses cheveux noirs étaient coupés au carré. 

– Bonjour ! dit–elle en saluant Eden d’un hochement de tête. C’est moi qui vais m’occuper de vous, ce matin. Etes-vous prête à voir des images incroyables ? 

Sabrina se pencha pour embrasser sa sœur. 

– Il est temps que nous nous éclipsions. 

– Bonne chance, frangin ! dit Nate en le regardant. 

L’échographiste s’assit sur un tabouret à côté d’une machine qui, avec son écran, son clavier et sa tour, ressemblait beaucoup à un ordinateur. Elle adressa à Devlin un sourire chaleureux. 

– Vous êtes l’heureux papa ? 

Il hocha énergiquement la tête. 

– Oui, c’est moi. 

– Très bien, dit–elle en regardant Eden, nous pouvons commencer ! 

Elle abaissa le drap, appliqua du gel sur le ventre d’Eden et, avec fermeté, fit glisser la sonde sur sa peau. Une image en noir et blanc apparut sur l’écran. Le cœur battant la chamade, il se pencha en avant, bouche bée. Effectivement, c’était incroyable. 

– Vous pouvez voir votre bébé bouger, dit l’échographiste, et nous pouvons aussi vérifier la position du placenta. 

Une tête apparut sur l’écran, ainsi qu’un petit corps, des jambes, des bras, et même des doigts ! 

– C’est lui ? demanda Devlin, bouleversé. 

– Ou elle, lui fit remarquer Eden avec une expression rêveuse. 

– C’est encore un peu trop tôt pour déterminer le sexe de l’enfant, dit l’échographiste. Je ne veux décevoir personne. 

– Nous ne serons pas déçus, s’écrièrent–ils d’une seule voix. 

Ils se regardèrent, sourirent, et il prit sa main entre les siennes. 

– Est–ce que ce sont les battements de son cœur ? demanda-t–il. 

L’échographiste immobilisa la sonde. 

– Oui, et il bat tout à fait normalement. Bonne nouvelle ! Tout a l’air parfait. 

Pendant quelques moments merveilleux, ils observèrent les images en silence. 

Puis il détourna les yeux de l’écran et regarda Eden. Elle était tellement belle, semblait tellement vulnérable, tellement absorbée par son bébé… par leur famille. 

Une vague d’émotions le submergea, il sentit monter en lui un sentiment profond qu’il n’avait jamais éprouvé. Il avait soudain l’impression que pour elle, pour ce petit être qu’il voyait apparaître sur l’écran, il pourrait décrocher la lune. 

Etait–ce une sensation nouvelle, ou bien quelque chose contre lequel il luttait inconsciemment depuis longtemps ? Tout ce qu’il savait, c’était qu’il ne pouvait plus nier ce qu’il ressentait. Plus que tout au monde, il voulait ce qu’il avait là, maintenant, il le voulait chaque jour de sa vie. 

La gorge serrée, il se pencha vers Eden et lui murmura à l’oreille : 

– Seigneur… Je t’aime ! 

***

Eden détourna brusquement les yeux de l’écran pour regarder Devlin. Elle était stupéfaite et n’en croyait pas ses oreilles. 

– Qu’as-tu dit ? 

Le regard de Devlin était singulièrement doux. 

– Je t’aime. 

Encore sous le choc, elle cligna les yeux. 

Ne t’emballe pas ! De toute évidence, ce n’était que la suite de l’autre soir. Il avait été sur le point de lui dire la même chose après lui avoir demandé sa main. Lui dire qu’il l’aimait était juste une façon pour lui de la charmer et de parvenir à ses fins. Il voulait la récupérer, l’avoir dans son lit, avoir son enfant sous son toit, pour le meilleur et pour le pire. 

Elle baissa la voix pour que l’échographiste ne l’entende pas : 

– Nous en avons déjà parlé. 

– Je ne crois pas, répliqua-t–il avec un sourire presque enfantin. En tout cas, moi, je n’en ai pas parlé. 

Elle lui posa une main sur le front. 

– Tu te sens bien ? 

– Je me sens… merveilleusement bien. 

Il lui embrassa la main. 

Eden regarda l’infirmière, comme pour s’excuser de cette étrange scène, mais celle-ci lui sourit chaleureusement. 

– La première échographie est très émouvante, elle fait souvent cet effet aux jeunes papas. 

Elle se leva et se dirigea vers la porte. 

– Je vais vous donner un moment en tête à tête. 

A peine eut–elle disparu que Devlin approchait sa chaise du lit. Eden se redressa lentement. 

– L’autre soir, dit–il, quand je t’ai demandée en mariage, tu as cru que je le faisais par devoir, mais il y a bien plus que cela. J’ai l’impression que c’est… eh bien, le destin. 

Elle retint son souffle. C’était trop beau pour être vrai… Elle n’arrivait pas à y croire, ne voulait pas avoir trop d’espoir. 

Pourtant, elle se mordit la lèvre et les larmes lui montèrent aux yeux. 

– Je t’en prie, ne me dis pas quelque chose que tu ne penses pas. 

– Tu sais que je le pense. Il faudrait que je sois fou pour ne pas me rendre compte que je vais être malheureux toute ma vie si je ne me marie pas avec toi. Je veux prendre soin de vous deux… 

Il s’interrompit, inclina légèrement la tête comme s’il venait de prendre conscience de quelque chose. 

– D’ailleurs, reprit–il, si tu acceptes de me laisser prendre soin de vous, je crois que je me sentirai enfin en sécurité, moi aussi. 

Un sentiment de joie mêlée de peur l’envahit. 

– Et si tu le regrettes ? Et ton esprit d’aventure ? 

– Crois-tu vraiment que cela importe encore ? D’ailleurs, la plus belle aventure est de fonder une famille. 

Il lui posa une main sur la joue et murmura d’une voix grave et déterminée : 

– Je suis sûr de moi, sûr de nous. Je ne suis pas mon père. Il m’a fallu longtemps pour en prendre conscience, mais maintenant je me rends compte que nous ne serons heureux qu’ensemble, toi et moi. 

Elle sentit une larme de joie couler sur sa joue. 

– Tu en es sûr et certain ? 

Il sourit. 

– Oui, et c’est une sensation merveilleuse, excitante et… apaisante à la fois. 

Elle posa ses mains sur son torse et sentit son cœur battre la chamade sous ses doigts. Il la regardait avec une tendresse qui la bouleversa. 

– Eden, laisse-nous gagner tous les deux, cette fois. Dis-moi que tu ressens la même chose. 

– Tu sais que je ressens la même chose, murmura-t–elle. 

– Alors tu veux bien m’épouser ? 

Elle le regarda droit dans les yeux. 

– Oui… 

Oh, oui ! 

– Je t’aime, Devlin. 

Je t’aimerai toute ma vie. 

Il la serra contre lui et la garda tendrement dans ses bras un long moment, comme s’il n’osait plus la lâcher. 

Le cœur débordant de joie, elle lui murmura à l’oreille : 

– Devlin ? 

Il s’écarta un peu pour la regarder et lui prit le visage entre les mains avec douceur. 

– Oui, mon amour ? 

Elle sourit et une larme coula sur sa joue. 

– Nous avons perdu tant de temps… 

Il ne la laissa pas terminer. 

– Nous allons rattraper le temps perdu, à partir de maintenant. 

Il posa ses lèvres douces et chaudes sur les siennes, et elle sut avec certitude qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. 

Alors, elle lui passa les bras autour du cou, et lui rendit son baiser. 






Épilogue 

Cher journal, 

Je n’arrive pas à croire que nous ayons déjà fêté un autre merveilleux anniversaire de mariage la semaine dernière ! Devlin et moi sommes mariés depuis maintenant quatre ans. Et, aujourd’hui, Sabrina et Nate se sont mariés aussi ! 

Nate avait l’air tellement fier et confiant dans l’église, les mains jointes devant lui, attendant que sa belle fiancée remonte l’allée centrale, qui était décorée de guirlandes de fleurs. 

J’étais demoiselle d’honneur, et je ne pouvais pas m’empêcher de jeter des coups d’œil au témoin du marié. Il était tellement beau, avec son costume bleu nuit, ses cheveux noirs et le regard de braise qu’il posait sur moi… 

J’ai eu du mal à ne pas pleurer de joie quand j’ai senti une petite main tirer sur ma robe. J’ai baissé les yeux : à côté de moi se tenait la plus jolie, la plus courageuse demoiselle d’honneur du monde. L’ourlet de sa robe blanche en organza frôlait ses petites ballerines en satin, et une cascade de boucles blondes lui tombait sur les épaules, sous une couronne de fleurs roses. Elle tenait dans sa main légèrement tremblante un panier en osier plein de pétales. 

Je l’ai embrassée et, quand la musique s’est élevée, Lonnie s’est éloignée de moi et m’a dit : 

– Ne t’inquiète pas, maman, je vais bien me débrouiller. 

Je l’ai suivie, mon bouquet à la main, et je l’ai regardée, rayonnante de bonheur, alors qu’elle jetait des pétales dans l’allée, comme Sabrina lui avait appris à le faire. 

Les invités sur les bancs la regardaient, attendris, et, à en juger par l’expression émue de Devlin, lui aussi était très fier de notre petite fille. 

Pendant la réception, Lonnie a eu envie de danser, et Devlin l’a prise dans ses bras et a valsé avec elle, riant chaque fois qu’elle posait sa petite main potelée sur sa joue pour l’embrasser. 

J’ai traversé la piste de danse pour les rejoindre et j’ai demandé à ma petite chérie si je pouvais danser avec son papa. 

J’ai fait un clin d’œil à Devlin, qui m’a souri. 

– Danse avec nous, maman ! s’est écrié Lonnie en tendant les bras vers moi. 

Cependant, quand un petit garçon adorable est passé près de nous, elle nous a vite oubliés et elle s’est tortillée pour se libérer de notre étreinte. Devlin l’a posée par terre avec précaution, puis il m’a serrée contre lui. 

Je me sens toujours aussi bien dans ses bras, je me sens en sécurité, aimée. 

Il a soutenu mon regard et m’a effleuré la tempe du bout des doigts. 

– C’est drôle, m’a-t–il dit. 

J’ai froncé les sourcils. 

– Quoi donc ? 

– Je n’aurais pas cru que je pourrais t’aimer encore plus que le jour où nous nous sommes mariés, mais mes sentiments sont de plus en plus forts, ils n’arrêtent pas de s’intensifier. 

J’ai savouré ce moment magique et je lui ai répondu : 

– Je vois très bien ce que tu veux dire. 

Il a souri et a regardé notre fille, qui jouait avec le petit garçon. 

– Lonnie s’est bien débrouillée, aujourd’hui. 

J’ai souri en repensant à ce que Lonnie m’avait dit à l’église, avant d’aller jeter les pétales dans l’allée. 

– C’est bien la fille de son père, cette petite ! 

– Elle a les cheveux de sa mère. 

– Mais elle a tes yeux. 

– Elle a ton cœur d’or… Et si nous avions un autre enfant ? 

Nous n’avions jamais parlé d’avoir un autre enfant. Je ne voulais pas faire pression sur Devlin, j’attendais que ce soit lui qui aborde le sujet, mais là, j’étais vraiment surprise, et tellement heureuse… 

– Alors, tu es prêt, maintenant ? lui ai-je demandé. 

– Oui, bien sûr… mais cela va peut–être être un peu délicat de nous éclipser en plein milieu de la réception. 

J’ai éclaté de rire, et il m’a fait tourner, riant, lui aussi. 

– Où est passé ton esprit d’aventure ? l’ai-je taquiné, étourdie par notre danse autant que par l’intensité de mon amour pour lui. 

Il m’a pris la main et l’a posée sur son cœur. 

– Il est là, et il est à toi. 

Sans cesser de danser, il m’a embrassée, et j’ai compris que Devlin et moi n’avions pas seulement le temps… Nous avons l’éternité, pour notre amour, pour notre famille… Et je serais prête à parier la flèche de Cupidon que nous profiterons au maximum de chaque instant. 



Pour l’amour d’un inconnu

CINDY KIRK
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- 1 - 

En entrant dans le bureau des infirmières, Alexia Brennan vit l’une d’entre elles brandir un billet tout froissé que celle-ci venait de sortir de la poche de sa blouse. 

– Je parie cinq dollars que c’est un prince de sang ! 

– C’est vrai qu’il a de la classe, renchérit sa collègue. Moi, je pencherais plutôt pour le fils d’un homme politique. Dieu sait que nous n’en manquons pas, dans la région. 

– Ecoutez-moi ça, de vraies midinettes ! se moqua Rachel Milligan, l’infirmière-chef. Arrêtez donc de rêver au prince charmant et retournez au travail. 

L’équipe se dispersa, laissant Alexia seule avec Rachel et une aide-soignante. 

Depuis cinq ans qu’elle travaillait au service social de l’hôpital de Jackson Hole, Alexia avait souvent perdu à ce petit jeu des paris. Le mois dernier, elle s’était juré de ne plus se laisser entraîner. Cependant, sa curiosité était piquée. 

– Qui est l’objet des paris, cette fois ? demanda-t–elle. 

– Un nouveau patient, un certain John Doe, dit Rachel. On ne parle que de lui depuis que les secours l’ont amené hier. 

– Il est supermignon ! s’exclama l’aide-soignante. 

– La lumière de M. Landers s’allume, vous devriez aller voir, Patty, observa Rachel. 

Elle attendit que la jeune femme s’éloigne et tendit à Alexia le dossier de John Doe. 

– Tu veux jeter un œil ? 

Alexia parcourut rapidement le document. 

– Il n’y a pas grand-chose, observa-t–elle. 

Rachel sourit. 

– Et pour cause : ce patient a oublié jusqu’à son nom, figure-toi. En attendant d’en savoir plus, on l’a baptisé John Doe. 

Alexia reconnut l’écriture de Rachel sur la fiche d’admission. 

– C’était toi qui étais de service aux urgences hier quand on l’a amené de Teton Village ? 

– Oui. Il a eu de la chance. Quelques minutes de plus sous la neige, et ce n’était pas seulement la mémoire qu’il perdait, mais la vie. 

– Je n’arrive pas à comprendre les skieurs qui s’aventurent hors des pistes. Ils savent pourtant qu’ils prennent des risques énormes… 

Alexia se mordit la lèvre, surprise de sa propre réaction. 

Après tout, cet homme n’était pas le premier à succomber à l’appel des magnifiques paysages montagneux de la région. 

– Tu sais bien que tout homme dans la force de l’âge se croit invincible, répondit Rachel, le regard perdu dans le lointain. 

En cet instant, son amie devait penser à son mari, tué quelques années plus tôt dans un cambriolage en s’interposant pour protéger un employé du magasin. 

– Médicalement parlant, John Doe est stable, reprit–elle après un long silence. Dès que tu lui auras trouvé un point de chute, il pourra sortir. 

Alexia analysa rapidement la situation. 

– Les motels ne seront pas très chauds pour accueillir quelqu’un qui n’a plus rien. Je suppose qu’il n’a pas d’argent sur lui ? 

– Si, et pas mal même, rectifia Rachel. Environ deux mille dollars. 

– Deux mille dollars ! 

Alexia elle-même avait tout au plus vingt–sept dollars en poche. Et il fallait tenir avec ça jusqu’à la fin du mois. 

Elle fronça les sourcils. 

– On a trouvé de la drogue sur lui ? 

– Non. Et aucune trace dans les analyses de sang. A mon avis, c’est un de ces types pleins de fric qui viennent skier mais qui connaissent mal la montagne. Il s’est fait piéger par l’avalanche 

– En tout cas, avec de l’argent, ce sera plus facile de lui trouver un hébergement. 

Elle passa mentalement en revue les différentes possibilités, puis elle prit le dossier et se dirigea vers la porte du bureau des infirmières. 

– Allons maintenant voir à quoi ressemble ce John Doe. 

– Prépare-toi, tu vas avoir un choc, lui lança Rachel avec un clin d’œil. 

– Que veux-tu dire ? 

– J’ai oublié le plus important : non seulement il est riche, mais il est absolument magnifique. C’est pour ça que je parierais plutôt pour un prince, moi aussi. 

Un prince. Très beau. D’accord. 

Mais ce n’était pas son physique qui allait l’aider à trouver un logement. Il lui faudrait s’armer de patience… Et avoir de la chance. Si les prévisions météorologiques étaient exactes, une tempête de neige arrivait sur Jackson Hole. Il fallait rapidement trouver une solution pour cet homme qui ne savait même plus qui il était. 

***

Il venait d’enfiler son pantalon de ski et tenait son pull à la main quand on frappa à la porte. 

– Entrez, dit–il sans prendre la peine de regarder qui entrait – sans doute une infirmière qui venait vérifier que tout allait bien. 

Mais, au bruit des talons sur le carrelage, il se retourna. 

La jeune femme qui se tenait devant lui ne portait pas une blouse blanche, mais une élégante robe vert d’eau agrémentée d’un petit gilet court du même ton. Ses cheveux bruns tombaient joliment sur ses épaules, et son regard était fixé sur le dossier qu’elle tenait à la main. 

Quand elle releva enfin la tête, il vit qu’elle avait de très beaux yeux dorés. 

Elle se figea en le voyant torse nu. 

– Je suis désolée, bredouilla-t–elle, je vous dérange. Je reviendrai quand vous serez habillé. 

Il baissa son regard sur ses abdominaux, puis le releva sur le visage de la jeune femme, dont les joues s’étaient légèrement empourprées. 

Non, à coup sûr, ce n’est pas une infirmière. 

– Attendez, ne partez pas, dit–il comme elle saisissait la poignée de la porte. 

Il enfila son pull à la va-vite, ignorant la douleur au cou et à l’épaule – les séquelles de son accident, lui avait expliqué le médecin. 

– Voilà, je suis prêt. 

La jeune femme sourit, révélant de jolies petites dents d’une blancheur parfaite. 

– Je suis Alexia Brennan, l’assistante sociale de l’hôpital, dit–elle en lui tendant la main. 

La poignée de main de la jeune femme était ferme et son regard franc et direct. Sa légère odeur fleurie vint lui effleurer les narines. Il se surprit à regarder sa main, comme par une sorte de réflexe, et vit qu’elle ne portait pas d’alliance. 

– Monsieur… Doe, je suis chargée de vous trouver un hébergement. 

Le ton était sérieux, professionnel. 

– Un endroit où vous pourrez loger en attendant de recouvrer la mémoire. 

Il aurait voulu lancer une plaisanterie pour revoir son charmant sourire, mais son esprit resta vide. 

Cela le tracassait. Les secouristes avaient raconté que, au moment où ils l’avaient sorti de la neige, il parlait et plaisantait. Jusqu’à l’arrivée au poste de secours en bas des pistes. Là, on s’était aperçu qu’il ne savait plus qui il était, ni s’il skiait seul ou avec d’autres personnes quand il avait été surpris par l’avalanche. Toujours d’après les secouristes, on n’avait trouvé personne d’autre sur les lieux de l’accident. 

– Quelqu’un s’est–il manifesté pour moi ? demanda-t–il, inquiet, à la jeune femme. 

Le visage de l’assistante sociale se voila légèrement. 

– Que voulez-vous dire ? 

– Je ne sais pas… De la famille, des amis ? 

– Ils ne sont peut–être pas encore au courant de l’accident, dit–elle pour le rassurer. La télévision locale en a parlé hier soir. A mon avis, ils vont appeler aujourd’hui. Et si personne ne se manifeste, l’hôpital vous signalera au shérif du comté qui publiera un avis de recherche dès demain. 

Mal à l’aise, il fit quelques pas dans la pièce et s’arrêta devant la fenêtre par laquelle on apercevait un refuge. 

– Qu’est–ce que je dois faire en attendant ? 

La jeune femme n’avait visiblement pas de réponse. Elle posa son porte-documents en cuir sur la table et regarda aussi par la fenêtre. 

Le ciel gris et chargé de nuages semblait refléter l’atmosphère pesante qui régnait dans la chambre. 

– On annonce une tempête de neige, dit–elle comme si elle préférait changer de sujet. C’est plutôt rare en avril. 

***

Alexia sentait le regard de l’inconnu posé sur elle, et tout son corps était en alerte. 

Il sentait bon, un mélange de savon et d’eau de toilette un peu épicée. Rachel avait raison, il était très beau. Grand – un mètre quatre-vingt–cinq environ –, musclé, avec une belle chevelure noire, il était tout à fait le type d’homme qui lui plaisait. Son visage aux traits virils n’aurait pas déparé à la une d’un magazine de mode. 

– Quand doit arriver cette tempête ? demanda-t–il. 

– Il va commencer à neiger cet après-midi, et ça va continuer toute la nuit. 

– Les médecins disent que je vais bien et que je peux sortir tout de suite. 

Le ton de sa voix était relativement détaché, mais son regard trahissait une inquiétude réelle. 

– Tant mieux. Vous allez pouvoir retourner à votre vie d’avant, dit–elle avec un sourire qui se voulait rassurant. Vous allez voir, tout va bien se passer. 

– Bien, je suis prêt, dit John Doe en jetant un regard circulaire dans la pièce. Il est sûr que ce n’est pas en restant entre ces quatre murs que je vais retrouver la mémoire. 

Que pouvait–il ressentir à cet instant ? Ça devait être très angoissant de se retrouver lâché dans la nature sans aucun souvenir, privé de tout repère. 

A cette idée, elle sentit son cœur se serrer. 

– Je vais appeler les hôtels de la région pour voir s’ils ont de la place. 

– Je peux vous aider, si vous voulez, dit–il en souriant. En fait, je n’ai rien d’autre à faire. Et c’est mon problème, pas le vôtre. 

– C’est très gentil à vous, déclara-t–elle, tentant de résister au charme magnétique de son regard pétillant, mais c’est mon travail de vous trouver un logement. Je vais essayer de vous obtenir le tarif réservé aux patients de l’hôpital et à leur famille. 

– Le médecin des urgences m’a dit que j’avais deux mille dollars sur moi quand ils m’ont trouvé. L’argent n’est donc pas un problème, apparemment. 

– Pour l’instant, non, dit–elle, prenant soin de peser ses mots pour ne pas anéantir les espoirs de cet homme. Mais si personne ne vient vous chercher, vous risquez d’être assez vite à court d’argent. Dans ce cas… 

– Je comprends, dit–il. Je risque de me retrouver à la rue, sans rien. Je n’en ai pas du tout envie, croyez-moi. Surtout s’il neige, ajouta-t–il en faisant mine de grelotter. 

Elle lui rendit son sourire, admirant son courage et son humour en de pareilles circonstances. 

John Doe était décidément un individu hors du commun. Non seulement il était beau à se damner, mais il avait de l’esprit et de la dignité – des qualités qui ne pouvaient que lui plaire. 

Mais elle s’égarait. Il n’y avait pas de place pour un homme dans ses pensées, aussi beau et charmant soit–il. 

***

Une demi-heure plus tard, Alexia s’appuya contre le dossier de sa chaise de bureau, découragée. 

– Comment se fait–il qu’ils soient tous complets ? 

A ce moment, Rachel entra en coup de vent dans la pièce. 

– Alors ? Vous avez trouvé un logement, monsieur Doe ? 

– Nous avons appelé tous les hôtels et les auberges du coin, il n’y a plus de place nulle part, dit John avec son plus beau sourire. 

Rachel ouvrit grand les yeux en signe de surprise et se tourna vers Alexia. 

– C’est vrai ? 

Alexia se passa la main dans les cheveux, soucieuse. 

– La tempête arrive, les gens qui devaient partir aujourd’hui repoussent leur départ, et ceux qui sont de passage dans le coin préfèrent se mettre à l’abri pour la nuit. 

Les yeux bleu pervenche de Rachel se mirent à briller. 

– Allons, vous n’allez pas me dire que personne n’a pu trouver une petite place pour ce charmant jeune homme ? 

– Eh ! s’exclama John, vous allez me faire passer pour un pauvre type dont personne ne veut ! 

Tous deux éclatèrent de rire, et Alexia sentit un petit pincement de cœur qui ressemblait à de la jalousie. 

Mais c’était ridicule, pourquoi aurait–elle été jalouse ? 

Il fallait dire que Rachel était particulièrement en beauté ce jour-là. John préférait–il les blondes ? 

Non que les goûts de cet homme en matière de femmes lui importent. D’ailleurs, il était probablement marié et père de famille. 

– J’ai une idée, dit Rachel en s’adressant à elle. Que penses-tu de Wildwoods ? 

Alexia secoua la tête. 

– Quand je suis partie ce matin, toutes les chambres étaient occupées. 

– Mme Landers logeait là-bas pendant que son mari était à l’hôpital, dit Rachel. Le médecin l’a fait sortir ce matin, et ils sont rentrés chez eux. Ç’a dû libérer une chambre. 

– Wildwoods ? répéta John en relevant la tête. 

– C’est l’endroit où vit Alexia, expliqua Rachel. A environ douze kilomètres d’ici, en direction de Wilson. C’est un grand chalet qui loue des chambres d’hôtes. 

John fronça les sourcils. 

– Vous vivez dans un bed and breakfast ? demanda-t–il, surpris. 

Alexia hocha la tête. 

– Oui, et j’y fais la cuisine le week-end. 

Quand elle était petite et que, perchée sur un haut tabouret, elle aidait sa mère à préparer les repas, elle n’imaginait pas que ce qu’elle apprenait là lui serait utile un jour. Pour payer son loyer, elle préparait des repas gastronomiques pour les hôtes pendant les week-ends et les vacances. Les loyers à Jackson Hole étaient élevés, et son salaire d’assistante sociale lui permettait à peine de se nourrir et de payer les factures. 

– Vous êtes une femme très active, dit John. 

Elle sentit l’admiration dans sa voix, et le regard qu’il posa sur elle la troubla. Cela faisait longtemps qu’un homme ne l’avait pas regardé de cette manière. 

– Tu vas appeler Coraline ? demanda Rachel. 

– Tout de suite. 

Coraline Coufal, la propriétaire de Wildwoods, décrocha rapidement. Alexia lui expliqua la situation puis retint son souffle. 

Il restait une chambre libre, en effet 

– Nous la prenons, dit–elle en raccrochant. Voilà qui est fait, John, vous avez un toit pour la nuit. 

Etait–elle soulagée ou inquiète de cette réponse ? Elle n’aurait su le dire. 






- 2 - 

Quand arriva midi, des flocons commençaient à voltiger dans l’air glacé. 

John dansait d’un pied sur l’autre, attendant avec Rachel devant l’entrée de l’hôpital pendant qu’Alexia allait chercher sa voiture sur le parking. 

Il se sentait mal à l’aise et inutile. Il n’avait toujours aucun souvenir de son passé, mais il était sûr d’une chose : il n’aimait pas rester sans rien faire. 

– J’aurais pu l’accompagner, grommela-t–il. 

– Non, le règlement de l’hôpital vous l’interdit, répondit l’infirmière-chef. 

Comme une bourrasque de vent leur balayait le visage, Rachel enfonça les mains dans les poches de son manteau en frissonnant. 

– D’ailleurs, la voilà. 

Une vieille Subaru s’arrêta devant eux, et Rachel s’avança pour ouvrir la portière, mais il en avait assez de rester inactif. 

– Laissez, je ne suis pas handicapé, dit–il en ouvrant lui-même la porte arrière et en enfournant son sac à dos à l’intérieur. Merci pour tout. 

Et il tendit la main à Rachel. 

– Un dernier conseil, dit celle-ci. Plus jamais de ski hors piste. Entendu ? 

– Ne vous inquiétez pas, j’ai compris la leçon, dit–il en riant. 

Et il s’installa à l’avant du véhicule. 

Alexia lui lança un regard curieux. 

– Que disiez-vous de si drôle avec Rachel ? 

– Elle me disait de ne plus sortir des sentiers balisés. Mais le conseil est inutile, on ne m’y reprendra pas, dit–il en bouclant sa ceinture. 

Alexia démarra et lui jeta un regard rapide. 

– Vous vous souvenez être sorti de la piste ? 

Il resta silencieux, essayant de se repasser la scène dans sa tête. 

– Oui. Je crois que j’ai vu le panneau qui indiquait la fin de la piste. 

– Il y avait quelqu’un avec vous ? 

Des souvenirs étaient là, flottants autour de lui, proches mais insaisissables, images fragmentées dépourvues de sens. 

Il ferma les yeux et appuya sa tête sur le dossier pour essayer de chasser la migraine qui le gagnait. 

– Je ne me rappelle pas. 

– Il est peut–être encore trop tôt pour retrouver vos souvenirs, dit Alexia comme si elle lisait dans ses pensées. Mais c’est un début. Mon père disait souvent qu’il fallait commencer tout petit pour obtenir de grandes choses. 

Inutile pour l’instant de chercher à voir clair dans le magma qui obscurcissait son cerveau. Il se saisit donc du changement de conversation. 

– Votre père était un homme sage. 

– Oui, très sage, reprit sa jolie conductrice avec un large sourire qui lui illumina le visage. 

– Parlez-moi de lui. 

– Ça vous intéresse ? 

Il regarda par la fenêtre. La neige avait déjà recouvert les trottoirs et les rues d’un fin manteau blanc. 

– Qui sait, en entendant vos souvenirs de famille, les miens referont peut–être surface… 

– Ma mère est morte d’un cancer quand j’avais douze ans, dit Alexia, les yeux fixés sur la route. Nous étions très proches. Je ne sais pas comment j’ai trouvé la force de continuer sans elle. 

On sentait que la plaie était toujours vive pour la jeune femme. Avait–il lui-même subi de telles pertes dans sa vie ? 

Sans doute non, mais il n’en était pas sûr. 

– Après l’enterrement, je ne voulais plus aller me coucher, continua Alexia, les yeux humides. Mais mon père m’a dit que nous allions nous en sortir ensemble, jour après jour. Il m’a obligée à retourner à l’école. Et lui, il a repris son travail. Petit à petit, avec des hauts et des bas, la vie a repris son cours. 

– Votre père est vraiment quelqu’un de bien. 

– Oui, il l’était, soupira-t–elle. 

Il sursauta en notant qu’elle avait employé le passé et la dévisagea. 

– Il est mort dans un accident de voiture il y a cinq ans. 

La voix d’Alexia était ferme, mais ses mains s’étaient crispées sur le volant. 

– Une plaque de verglas. 

– C’est arrivé dans la région ? 

– Non, dans l’Ohio. Je suis originaire de là-bas. 

– L’Ohio, c’est très loin d’ici. Comment êtes-vous arrivée dans la région de Jackson Hole ? 

– J’ai trouvé du travail ici. Je n’étais jamais venue dans le Wyoming avant, mais avec la mort de mon père, plus rien ne me retenait. Mais assez parlé de moi, ajouta Alexia avec un sourire. A vous de me parler de votre famille. Vous rappelez-vous quelque chose ? 

Il s’enfonça dans le siège et se passa la main sur le front. 

– Non, c’est le noir complet. 

– Vous avez mal à la tête ? 

– Oh, ça va, ça vient, admit–il en haussant les épaules. 

– Nous ne sommes plus très loin, dit Alexia. A vous voir, on a du mal à imaginer ce que vous venez de vivre, ajouta-t–elle tandis qu’elle s’engageait dans un chemin qui s’enfonçait dans la forêt. Vous avez l’air en pleine forme. 

Elle le trouvait en pleine forme, se répéta-t–il mentalement. 

Cette remarque procurait un soulagement inattendu à son esprit embrumé 

Il aperçut bientôt un grand chalet de bois adossé à la montagne. 

– C’est Wildwoods ? 

– Oui, nous sommes arrivés. 

– Ç’a l’air immense. 

– Oui, c’est assez grand. Depuis l’année dernière, nous y organisons toutes sortes de fêtes, et notamment des mariages. 

– Des mariages ? 

Comme un flash, une image s’imposa à lui : il se trouvait debout, en smoking, devant un autel qui disparaissait sous des monceaux de fleurs. 

Mais l’instantané s’effaça aussi vite qu’il était venu. 

– Les mariages champêtres sont très à la mode en ce moment, expliqua Alexia. Et en été, le cadre est magnifique avec les champs de fleurs sauvages. En cas de mauvais temps, nous pouvons nous replier à l’intérieur, dans la grande salle. Il y a une immense cheminée en pierre devant laquelle les mariés prêtent serment. 

Elle prit l’air rêveur, et l’attirance qu’il avait ressentie pour elle à l’hôpital le prit aux entrailles, plus forte encore. 

Mais cette femme qu’il trouvait si séduisante devait avoir un petit ami, peut–être même était–elle mariée. Et lui aussi, d’ailleurs… 

– Et qu’en dit votre mari ? Ça lui plaît de vivre dans une maison d’hôtes ? demanda-t–il, l’air de rien. 

– Je ne suis pas mariée. 

– Divorcée ? 

– Non, je n’ai jamais été mariée. 

– J’ai du mal à y croire. Une jolie femme comme vous, dit–il, soulagé malgré tout. Je pensais que vous étiez prise depuis longtemps. 

– Je suis trop occupée pour penser à ça. 

Alexia gara la voiture sur un petit parking à côté de la maison. 

Dehors, de violentes rafales de vent balayaient la neige dans tous les sens. On distinguait à peine le chalet. 

– On est arrivé juste à temps, observa-t–il. 

– Oui. Heureusement que je terminais à midi aujourd’hui, rétorqua Alexia en fronçant les sourcils. Si ça continue de tomber comme ça, on risque d’être bloqués demain. 

– Alors, dépêchons-nous de rentrer, dit–il en attrapant le sac dans lequel il avait mis les quelques vêtements de rechange et le nécessaire de toilette qu’on lui avait donnés à l’hôpital. 

Il avait voulu donner un pourboire à la dame qui lui avait apporté ces affaires dans sa chambre, mais celle-ci avait refusé catégoriquement… 

Il n’oubliait pas toutes ces personnes qui s’étaient si gentiment occupées de lui, il trouverait un moyen de les remercier plus tard. 

Alexia boutonna son manteau et releva sa capuche. 

– Courez jusqu’à l’entrée, dit–elle en ouvrant sa portière. 

Il sortit de la voiture en baissant la tête. 

Les bourrasques étaient si violentes qu’on avait peine à avancer. En équilibre instable sur ses talons hauts, Alexia glissa et faillit tomber. 

Il la rattrapa de justesse par le bras, et elle le remercia d’un sourire. 

Il la tint fermement tandis qu’ils montaient les marches du porche. Ils étaient à peine arrivés que la porte s’ouvrit. 

Une femme d’âge moyen aux cheveux grisonnants, l’air préoccupé, les fit entrer. 

– Je me faisais un sang d’encre, dit–elle. Ils annoncent que toutes les routes autour de Jackson Hole vont être coupées. Heureusement que vous êtes partis assez tôt ! 

– Oui, le sol commence à geler, et on n’y voit plus rien à cause du blizzard. Je suis contente d’être arrivée, renchérit Alexia en accrocha son vêtement sur le grand portemanteau de bois dans le vaste hall d’entrée. 

Il leva les yeux vers le haut plafond et les grandes fenêtres tandis que les deux femmes continuaient à commenter le temps. 

– Comment va Addie ? demanda Alexia. 

– Bien mieux. Ce n’était pas bien méchant. Un petit coup de froid, sans doute. 

Cette Addie était–elle une patiente de l’hôpital ? En tout cas, Alexia devait être assez inquiète pour elle, car le soulagement se lut sur son visage. 

– Excusez-moi, je ne me suis pas présentée. Je suis Coraline Coufal, annonça l’hôtesse en lui tendant la main. Bienvenue à Wildwoods. 

– Moi, c’est Jack, improvisa-t–il. Jack Snow. 

Alexia souleva un sourcil mais ne dit rien. 

– Eh bien, monsieur Snow, c’est un plaisir de vous recevoir ici. 

Le regard de Coraline était curieux, mais elle ne posa aucune question. 

– Je vais chercher la clé, et je vous montre votre chambre. 

Quand elle fut un peu plus loin, Alexia se rapprocha de lui. 

– Jack Snow ? 

– C’est mieux que John Doe, dit–il en inspirant son parfum. Snow, c’est un nom de circonstance, non ? 

– Enchantée, Jack Snow, dit Alexia en riant. 

– Allons-y, dit Coraline en brandissant une clé. 

Ce fut alors qu’une petite fille aux cheveux noirs vêtue d’un pyjama en coton dévala l’escalier en trombe et se jeta dans les bras d’Alexia. 

– Maman ! 

***

Alexia serra la fillette contre elle. Puis elle la souleva et la fit tournoyer. 

– Je suis si contente que tu ailles mieux ! 

– C’est votre fille ! s’exclama Jack. 

Elle planta un baiser sur les cheveux d’Addie et se tourna vers lui. 

– Jack Snow, je vous présente ma fille, Addison Brennan. 

Comment John, ou plutôt Jack, allait–il se comporter avec la petite fille ? 

Il marqua un petit instant de surprise, puis se reprit et lui tendit la main. 

– Addison, c’est un très joli prénom. Pour une très jolie fille. 

Addie eut un petit rire. 

– Et vous, comment vous vous appelez ? 

– Jack Snow. 

– C’est un drôle de nom. 

– C’est vrai, dit Jack rapidement sans laisser à Alexia le temps de reprendre l’enfant. Quel âge as-tu, Addie ? 

– Sept ans, répondit–elle fièrement. Je suis en CE1. 

– Super. 

– Ma maîtresse s’appelle Mme Kohtz, ajouta Addie. Elle a dit à maman que j’étais très intelligente. 

– Trop parfois, murmura Alexia dans un souffle. 

Jack tapota la tête de la fillette. 

– Tu as été malade ? 

– J’ai attrapé un rhume, dit celle-ci en tournant sur elle-même. Mais je vais mieux. 

– Je vois ça. Oh ! j’adore tes chaussons, dit Jack en posant les yeux sur ses pantoufles en forme de lapin. 

– C’est maman qui me les a achetés. 

Elle s’arrêta de tourner, leva un pied et le secoua pour faire bouger les oreilles. 

Alexia écoutait la conversation et n’en revenait pas. 

Addie n’avait pas souvent l’occasion de voir des hommes, mais elle n’était nullement intimidée et semblait ravie de l’attention que lui portait Jack. Celui-ci semblait vraiment doué avec les enfants… 

– Alexia ? 

La voix de Coraline la tira de sa rêverie, et elle vit que tout le monde avait les yeux fixés sur elle. 

– Je disais que quand Jack aura défait ses bagages, vous pourriez me rejoindre tous les trois dans la cuisine pour déjeuner. 

La première réaction d’Alexia fut de refuser. 

Elle avait fait son travail. Elle avait trouvé un logement pour Jack et l’avait conduit à bon port. Elle avait largement rempli sa mission. 

– M. Snow peut manger avec nous ? supplia Addie. Maman, dis oui, s’il te plaît ! 

Jack ne disait rien, mais son regard un peu désemparé la toucha. Il ne savait pas qui il était, n’avait plus de passé. A sa place, elle aurait aimé que l’on dépasse les obligations professionnelles et qu’on lui montre de la compassion. 

– C’est d’accord, dit–elle. 

Jack parut soulagé, et Addie poussa un cri de joie. 

– Bien, je vous conduis à votre chambre, Jack, dit Coraline. Nous nous retrouvons dans une demi-heure pour déjeuner. 

– Pendant ce temps, je vais habiller Addie, dit Alexia. 

– Mais je veux garder mes chaussons, pleurnicha la fillette. 

– Les chaussons d’accord, gronda Alexia, mais nous ne sommes pas chez nous ici, et tu ne vas pas rester toute la journée en pyjama. 

Addie ouvrit la bouche pour protester, mais Jack la devança. 

– Ta maman m’a dit que vous viviez dans un petit chalet. C’est loin d’ici ? 

Addie hocha vigoureusement la tête. 

– Très, très loin. 

– Pas si loin que ça, rectifia Alexia. Mais je n’ai pas très envie de braver la neige et le vent. 

– Vous pourriez prendre ma chambre ce soir avec Addie, proposa Jack. Moi, je peux dormir n’importe où, sur un canapé. 

– Ce n’est pas la peine, dit Coraline, elles resteront avec moi. J’ai une petite chambre d’amis dans mon appartement. 

– Et les occupants des autres chalets ? demanda Jack. Ils ne risquent rien avec la tempête ? 

Il ne parlait pas juste pour faire la conversation, remarqua Alexia. Il montrait une curiosité insatiable sur pratiquement tous les sujets. 

– Les chalets ont tous des provisions de nourriture et de bois de chauffage, expliqua Coraline. Les gens qui viennent ici recherchent la tranquillité et le contact avec la nature. Ce genre d’expérience n’est pas pour leur déplaire. 

– Les secouristes qui m’ont trouvé pensent que je logeais peut–être dans un chalet de la station de Teton Village, murmura Jack comme pour lui-même. 

Son visage s’assombrit. Visiblement, la conversation avait soulevé en lui de nouvelles questions qui le tracassaient. Il avait sûrement besoin d’être seul. 

– Viens, ma chérie, dit–elle en prenant la main de sa fille. Allons nous changer, je meurs de faim. 

– Moi aussi, dit Addie en fixant Jack du regard. 

– Nous sommes trois, ajouta celui-ci, sortant de ses pensées. 

La petite fille lui adressa un sourire complice. 

Alexia sourit à l’unisson… Un court instant. 

Car tous les signaux d’alerte étaient au rouge : Jack était beau et charmant, mais il n’y avait pas de place pour un tel homme dans sa vie. Pas de place du tout. 






- 3 - 

Il ne fallut pas longtemps à Jack pour ranger les quelques affaires qui tenaient dans son petit sac à dos. 

C’était tout ce qu’il possédait, pourtant il ne se plaignait pas. Il était en vie, et après tout c’était l’essentiel. Il n’avait plus aucun souvenir, mais il avait un toit, de quoi se vêtir, et dans quelques minutes il allait déjeuner avec une jeune femme ravissante et son adorable petite fille. 

Alexia Brennan était un mystère pour lui. Quand elle avait rougi en le voyant torse nu à l’hôpital, il l’avait crue un peu innocente. L’une de ces jeunes femmes qui, quoique jolies, ont peu d’expérience avec les hommes. Or, il s’avérait qu’elle avait déjà un enfant de sept ans ! 

Une petite fille qui était d’ailleurs son portrait craché. 

Il se posta devant la fenêtre, regardant la neige qui continuait de tomber abondamment. 

Cela lui avait plu de parler avec Addie. Il s’était senti à l’aise avec elle, la conversation s’était déroulée le plus naturellement du monde. Avait–il une fille lui-même ? Ou un fils ? Etait–il marié ? 

En tout cas, il ne portait pas d’alliance. 

Il posa les mains sur le rebord de la fenêtre, appuya le front contre la vitre et ferma les yeux pour essayer de se souvenir. 

Mais rien ne venait. C’était comme si sa vie avait commencé au moment où les secouristes l’avaient trouvé sous la neige. 

Il se redressa, frustré. 

Il faudrait du temps, sans doute. Le psychologue de l’hôpital lui avait conseillé de ne pas forcer les choses. Il devait juste rester disponible et attendre que les souvenirs reviennent d’eux-mêmes. Mais son esprit avait beau être grand ouvert, c’était toujours le vide sidéral. 

Peut–être y avait–il une bonne raison pour qu’il ait tout oublié. 

Cette remarque le perturbait. 

Au début, il avait imaginé qu’il faisait du ski avec quelqu’un – un ami, une femme, un enfant – et que cette personne n’avait pas survécu. Mais quand les secouristes l’avaient conduit à l’hôpital, ils avaient bien spécifié à l’équipe médicale qu’ils n’avaient trouvé personne d’autre sur les lieux de l’accident. 

Alors, pourquoi s’était–il aventuré seul dans cette zone dangereuse ? S’était–il passé quelque chose de spécial dans sa vie ce jour-là ? S’était–il disputé avec sa femme ou sa petite amie ? Avait–il laissé tomber ses amis ? Pourquoi personne ne le réclamait–il ? Etait–il un sale type ? 

Cela expliquerait le fait qu’il ait été seul… 

Des questions à la pelle. Et aucune réponse. Tout ça finissait par lui donner mal à la tête. 

Il se massa la nuque pour essayer de se détendre et resta un long moment immobile à regarder tomber la neige. 

Ce fut un grondement de son estomac qui le ramena à la réalité, et il se rappela alors l’invitation de Coraline. 

Souriant à cette agréable perspective, il sortit de sa chambre. 

***

– C’était délicieux, déclara Jack avec un soupir d’aise. Je ne me rappelle pas avoir si bien mangé depuis longtemps. 

Alexia ne put s’empêcher de sourire et échangea un regard entendu avec Coraline. 

– Allez-y, moquez-vous, dit Jack. Je sais très bien que c’est mon premier repas depuis la sortie de l’hôpital. Mais même si je n’ai aucun point de comparaison, je sais reconnaître de la bonne cuisine. 

– Merci, Jack, dit Coraline en se levant. Je suis contente que cela vous ait plu. Et maintenant, il est temps pour moi de commencer à préparer le dîner pour mes clients. 

– Je vais t’aider, enchaîna Alexia en se levant à son tour. 

Mais Coraline l’obligea à se rasseoir. 

– Hors de question. Pour une fois que tu as un peu de temps devant toi, profite de ta fille. 

– Mais moi, je veux aller voir Sarah, intervint Addie. Tu avais promis que, si j’allais mieux, je pourrais aller jouer avec elle. Dis oui, maman… 

– Addison, arrête ces comédies tout de suite ! la coupa Alexia d’un ton ferme. 

Puis elle se tourna vers Jack, confuse. 

– Sarah a le même âge qu’Addie. Son père est en voyage d’affaires à Jackson Hole, et sa femme et sa fille l’ont accompagné. Oui, Addie, tu peux jouer avec Sarah jusqu’au dîner. Ensuite, tu resteras avec moi. 

L’enfant se leva d’un bond. 

– Je peux y aller maintenant ? 

Elle sautillait, folle d’impatience. 

Alexia sentit son cœur déborder d’amour pour son exubérante petite fille. 

Qu’il était loin, le temps où elle pensait que sa grossesse était une erreur ! Désormais, elle ne pouvait imaginer sa vie sans Addie. 

– Que dis-tu à Coraline ? 

L’enfant s’arrêta de sauter. Son sourire disparut, et son visage se décomposa. 

– Merci, lui glissa Jack en tordant la bouche. 

Addie retrouva son sourire. 

– Merci, Coraline, dit–elle en entourant la maîtresse des lieux de ses petits bras. J’ai superbien mangé. 

– Tu ne pouvais pas me faire un meilleur compliment, repartit cette dernière avec un grand sourire. 

Addie se tourna vers la porte. 

– Je peux y aller ? 

– « S’il te plaît », la reprit Alexia. Oui, tu peux. 

– Génial ! 

Et sa fille sortit de la cuisine sans un regard pour les adultes. 

– Doucement ! lui cria-t–elle. 

Coraline commençait à débarrasser la table. 

Alexia se prépara à l’aider. Malgré ses recommandations, elle ne pouvait rester assise à la regarder. 

Avant qu’elle ait eu le temps de bouger, Jack était derrière elle et lui tirait sa chaise. 

– Je vous en prie, dit–il. 

Elle sourit, impressionnée par sa galanterie et son savoir-vivre. 

– Vous êtes un vrai gentleman. 

– Apparemment, oui, répondit–il après un temps de réflexion. 

Elle eut un élan de compassion envers lui. 

Qu’est–ce que cela faisait d’être aussi étranger dans son propre comportement ? 

Ignorant les protestations de Coraline, ils débarrassèrent la table, elle-même ramassant les verres, et Jack rassemblait les couverts pendant que leur hôtesse remplissait le lave-vaisselle. 

– Je ne voudrais pas vous chasser tous les deux, intervint cette dernière, mais… 

Alexia hocha la tête. 

– Mais tu dois préparer le repas du soir, termina-t–elle. Ne t’inquiète pas, nous n’allons pas traîner dans tes pattes, Jack et moi. Nous allons bien trouver de quoi nous occuper ! 

Une fois dans le hall, Jack l’arrêta. 

– Ne vous sentez pas obligée de rester avec moi, Alexia. Vous avez certainement des tas de choses à faire. 

Même si, une heure plus tôt, elle avait envie de se reposer, elle se sentit contrariée par cette remarque. 

– Si vous avez envie d’être un peu seul, je comprends, dit–elle néanmoins. Mais si vous avez l’impression de vous imposer, rassurez-vous. Vous ne me dérangez pas le moins du monde. Si j’avais quelque chose à faire, je vous le dirais. 

– Votre fille a de qui tenir, dit–il avec une pointe d’admiration dans la voix. Vous êtes aussi déterminées l’une que l’autre. 

– Oui. Mais à son âge, Addie a encore le droit de faire des caprices. Si je m’y mets aussi, arrêtez-moi tout de suite, répondit–elle avec ironie. 

Jack s’esclaffa. 

– Bien, alors que ferons-nous, maintenant que votre petit monstre est parti vivre sa vie ? 

Quand leurs regards se croisèrent, tout s’effaça autour d’eux. Le brouhaha des conversations dans la grande salle s’estompa pendant qu’elle se perdait dans les sombres profondeurs des yeux de Jack. Puis ceux-ci se posèrent sur sa bouche, et elle frissonna, sentant le désir monter en elle. 

Si ces lèvres parfaitement dessinées se posaient sur les siennes là, en cet instant, que ressentirait–elle ? 

Il fit un pas vers elle, leva la main pour toucher ses cheveux… 

« Marié ». 

Ce mot résonna en elle comme un coup de massue, et elle fit un pas en arrière. 

Il était peut–être marié. 

– Nous avons quelques heures devant nous, reprit–elle un peu précipitamment. Qu’est–ce qui vous ferait plaisir ? 

– Je suis prêt à tout essayer pour recouvrer la mémoire. 

Même si le ton se voulait enjoué, elle sentait percer l’inquiétude dans la voix de Jack. 

Tandis qu’ils s’avançaient vers la grande salle, elle réfléchit aux possibilités. 

Vu les conditions climatiques, les options étaient limitées… 

– J’ai une idée, annonça-t–elle. Vous vous souvenez de ce jeu qui était à la mode il y a quelques années, où il fallait deviner qui on était ? 

Jack secoua la tête, un sourire navré au coin des lèvres. 

– Comment le pourrais-je, quand je ne sais même pas qui je suis ? 

– C’est vrai, excusez-moi. 

– Expliquez-moi donc ce jeu, dit–il en avançant les mains devant le feu qui crépitait joyeusement dans la cheminée. 

– On a des cartes avec des questions à poser aux autres joueurs. 

Elle fit une pause, cherchant la manière la plus simple d’expliquer le processus. 

– Les questions ont pour but de plonger dans la personnalité de l’autre et de révéler ses aspirations, ses croyances, ses peurs. J’y ai souvent joué avec des amies, et c’est incroyable ce que l’on peut apprendre sur les autres. Et sur soi-même. 

– Ça m’a l’air intéressant, dit Jack. J’ai hâte de voir ces cartes. 

– Sauf que… 

– Un problème ? 

– Elles sont dans mon chalet. 

– Alors, laissons tomber. Vous avez une autre idée ? 

Il était si près d’elle que, au moindre mouvement, elle aurait pu se retrouver dans ses bras. 

« Nous pourrions nous mettre au lit »… 

Ce fut l’idée qui traversa spontanément l’esprit d’Alexia, et la lueur dans le regard de Jack lui disait que ses pensées à lui n’en étaient pas éloignées. 

– Qu’avez-vous en tête ? demanda-t–il d’une voix grave. Vos yeux brillent. 

Son cœur bondit dans sa poitrine, et elle se sentit la gorge serrée. 

Qu’avait–il vu sur son visage ? Le désir ? La culpabilité ? Les deux à la fois ? 

Il était sûrement marié, se répéta-t–elle pour s’en convaincre. Ou fiancé. Beau comme il était, il avait forcément quelqu’un dans sa vie. 

– Alors, insista-t–il, à quoi pensiez-vous ? 

Elle chercha fébrilement dans son esprit troublé une activité qui ne soit pas compromettante. Puis elle se rappela qu’elle avait un projet pour cet après-midi, avant que l’arrivée de Jack à l’hôpital ne perturbe son emploi du temps. 

– Ça vous amuserait de m’aider à choisir des invitations pour un mariage ? 

***

Jack se figea, essayant de ne pas laisser paraître sa surprise. 

Il était pourtant certain d’avoir entendu Alexia dire qu’elle n’avait personne dans sa vie. Avait–il imaginé cette conversation ? 

– Quelle est la date prévue pour cet heureux événement ? 

– Oh ! ce n’est pas pour moi, dit Alexia avec un geste de la main. C’est pour mon amie Mimi. 

Il fronça les sourcils, surpris. 

– Ce ne sont pas les futurs mariés qui s’occupent de ça d’habitude ? 

– Normalement, oui, dit Alexia, adressant un petit signe de la main à deux vieilles dames qui prenaient leur thé. Mais Mimi et Hank n’arrivent pas à se mettre d’accord. Comme la cérémonie approche, ils m’ont demandé de trancher. 

– Vous êtes sérieuse ? 

– Ça vous choque ? 

– Peu importe que ça me choque ou pas, dit–il en s’écartant pour laisser passer un couple. Mais s’ils se disputent avant même de se marier, ils feraient mieux d’arrêter tout de suite. 

– Ce n’est pas simple de choisir des invitations, justifia mollement Alexia. 

De quoi se mêlait–il, après tout ? Il ne connaissait pas ces gens. Qu’est–ce que ça pouvait lui faire, s’ils laissaient une amie – ou une étrangère – s’occuper de leur propre mariage ? 

Mais tout de même, pour une raison ou une autre, cette affaire le perturbait. 

– Nous deux, nous venons à peine de nous rencontrer, dit–il du ton le plus détaché possible. Mais je parie que nous pourrions nous mettre d’accord facilement sur ce genre de chose. 

Alexia ouvrit de grands yeux. 

– Evidemment. Ce n’est pas notre mariage, nous sommes moins impliqués. 

– Trop facile. 

– Que voulez-vous dire ? 

– Faisons comme si c’était notre mariage à nous, proposa-t–il. Nous discuterons calmement, et tout se passera bien, je parie. A moins que cela ne vous gêne ? 

Il s’attendait à quelque réticence de la part d’Alexia, mais il fut surpris de voir la jeune femme tourner les talons et s’éloigner sans un mot. 

Aïe ! Il avait été un peu trop direct. 

– Alexia ! appela-t–il. Où allez-vous ? 

– Chercher l’ordinateur de Coraline, jeta-t–elle par-dessus son épaule. C’est d’accord, nous choisirons les invitations ensemble. 

***

– Celle-là est trop tarabiscotée, dit Jack en faisant la grimace. 

Alexia allait répondre, mais elle se ravisa et compta jusqu’à dix. 

Elle avait pensé qu’il se rallierait facilement à son avis, mais elle s’était trompée. 

Quand elle avait ouvert l’ordinateur et avait cliqué sur le site de vente en ligne d’invitations, elle avait pris sa décision : elle ne tiendrait pas compte des préférences de Mimi ou d’Hank. Elle ferait comme si elle était la future mariée et se fierait à son propre goût. Mais désormais elle n’était plus seule : Jack avait décidé de mettre son grain de sel. 

Ils s’étaient d’abord opposés sur le style. Elle voulait de la fantaisie un peu chic, lui voulait quelque chose de plus simple et décontracté. Après une discussion serrée, elle avait accepté de reconsidérer sa position. La réception avait lieu l’après-midi, dans un cadre naturel. C’était un mariage qui se voulait simple et peu formel. Il fallait respecter ce style. 

Les modèles correspondant à cette catégorie étaient innombrables. Leur choix se porta finalement sur un modèle orné de fleurs vert pâle avec des lettres marron glacé. Puis il fallut une bonne demi-heure pour arriver à convaincre Jack que les cartes-réponses n’étaient pas nécessaires. 

Pour lui, c’était indispensable. Elle dut lui montrer un site de référence sur les mariages, où il apparaissait statistiquement que très peu de personnes prenaient la peine de répondre, même lorsqu’une enveloppe timbrée était jointe à l’invitation. 

Elle aurait bien voulu écourter la discussion sur la police de caractères, mais ce ne fut pas possible. Elle et Jack étaient aussi tenaces l’un que l’autre. 

– Celle-là ne colle pas du tout au style des invitations, déclara Jack avec la dernière fermeté. 

Elle poussa un soupir exaspéré, pas du tout d’accord avec lui. 

Cette police ample et incurvée lui plaisait énormément. Quelques années plus tôt, alors qu’elle attendait vainement que Drew aborde la question du mariage, elle avait regardé les invitations par curiosité et était tombée sous le charme de cette police. 

Mais Drew ne lui avait jamais parlé de mariage, et son projet était resté en suspens. Aujourd’hui, elle se heurtait au refus de Jack. Elle avait l’impression que l’histoire se répétait. 

Elle sentit les larmes lui monter aux yeux et dut faire un effort pour se contenir. Comme Jack la regardait avec étonnement, elle s’éclaircit la gorge. 

– C’est juste qu’autrefois, quand j’imaginais mon mariage, j’avais prévu d’utiliser cette police pour mes invitations. 

Jack lui prit la main et la serra très fort. 

– Alors, ce sera celle-là, dit–il. 

Ce geste généreux lui donna encore plus envie de pleurer. Pourtant, quelque chose la poussa à refuser. 

– Non. 

– Comment ça ? 

– Vous avez raison, c’est trop conventionnel pour le genre de cérémonie que veulent Mimi et Hank. Et puis c’est votre mariage aussi, ne l’oublions pas. Essayons de trouver quelque chose qui nous plaise à tous les deux. Il ne faut pas de fausse note. 

Un quart d’heure plus tard, le choix était arrêté et les invitations commandées et réglées avec la carte de crédit de Mimi. Comme elles devaient être postées dans deux semaines au plus tard, elle choisit la livraison express. 

Après avoir validé la commande, elle referma l’ordinateur et sourit à Jack. 

– Merci. C’était très enrichissant de collaborer avec vous. 

– Bah, j’ai juste donné mon avis… 

– Vous avez été très pro. Comme si vous étiez déjà passé par là. 

– Qui sait ? 

Quelque chose dans la voix de Jack l’alerta. 

– Est–ce que ces invitations ont réveillé quelque chose dans votre mémoire ? 

Il haussa les épaules et évita de croiser son regard. 

Elle prit son temps pour débrancher l’ordinateur. 

– Vous pouvez tout me dire, insista-t–elle. 

Il fronça les sourcils. 

– Je me souviens d’un mariage. Je portais un smoking. Il y avait des roses sur l’autel. Des roses. C’est bizarre, non ? 

Elle ne comprenait pas très bien où était le problème. 

– Les roses sont des fleurs souvent utilisées pour les mariages. J’adore les blanches, avec une longue tige. 

– Je les déteste. Leur odeur sucrée me donne la nausée. 

– Alors, soit ce n’était pas votre mariage, soit la mariée vous avait imposé le choix des fleurs, dit–elle, s’efforçant de paraître légère. 

Mais Jack garda son sérieux. 

– Je n’ai pas l’impression d’être marié, dit–il lentement, en la regardant dans les yeux. Vous croyez que je ne m’en souviendrais pas, si je l’étais ? 

– Je ne sais pas, dit–elle avec franchise. C’est au psychologue de répondre à cette question. 

– Si j’avais une femme, est–ce qu’elle me chercherait ? 

– Oui, sauf si c’est une ex-femme. 

Cette idée la soulageait un peu. 

– J’aimerais tant pouvoir me rappeler, soupira Jack. 

– Je comprends, dit–elle en posant la main sur son bras. Mais vous avez été très secoué par cet accident. Essayez de vous détendre, votre mémoire va revenir tout doucement avec le temps. 

Le visage de Jack s’éclaira un peu. 

– Vous avez raison. Je me demande si j’étais aussi impatient dans ma vie d’avant. 

– Probablement, dit–elle en lui souriant avec malice. 

Il la regarda longuement. 

– Vous êtes quelqu’un de bien, Alexia. Je suis très touché par ce que vous faites pour moi… Si je peux vous être utile en quoi que ce soit, n’hésitez pas, ajouta-t–il. 

– Les fleurs, dit–elle, pensive. 

– Pardon ? 

– Il ne faut pas oublier les fleurs. 

Jack la dévisagea, interloqué, puis son visage s’illumina. 

– J’aimerais beaucoup vous acheter des fleurs. Lesquelles aimez-vous, à part les roses ? 

– Pas pour moi, rectifia-t–elle. Lundi, j’ai rendez-vous chez un fleuriste en ville pour choisir les fleurs du mariage. 

– Je crois que je devine, dit Jack. Vous avez besoin d’un avis masculin. 

– Monsieur Snow, minauda-t–elle en battant des cils, si je vous connaissais mieux, je dirais que vous êtes un voyant. 

– Vous avez peut–être raison, mademoiselle Brennan. Et je peux d’ores et déjà vous dire qu’il n’y aura pas de roses à ce mariage. 
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Quand Jack ouvrit les yeux après une bonne nuit de sommeil, le soleil entrait à flots dans la chambre, et le ciel était d’un bleu lumineux. 

Il s’étira et se cala dans le cocon douillet de ses oreillers, profitant encore un instant du confort qu’offrait sa chambre. 

Le lit était moelleux à souhait, avec son double matelas, son édredon rebondi et ses nombreux oreillers. La fenêtre à petits carreaux offrait une vue magnifique sur les montagnes enneigées. La veille, il avait laissé les volets ouverts et s’était endormi doucement, bercé par le ballet tourbillonnant des flocons de neige. 

Il était littéralement épuisé en se couchant. La journée avait été longue et bien remplie. Quand ils en avaient terminé avec les invitations de mariage, Alexia lui avait fait faire le tour du propriétaire. Il avait vu la salle de sports, la cave à vins et la cuisine avec ses installations ultramodernes. Quand elle lui avait proposé de regarder un DVD après dîner dans l’appartement de Coraline, il avait refusé. Il avait de nouveau mal à la tête, et ses yeux tenaient à peine ouverts. Il avait regagné sa chambre, prit une douche, avalé un cachet qu’on lui avait donné à l’hôpital et s’était pelotonné dans les couvertures. La dernière chose dont il se souvenait, c’était la neige qui tombait. 

Même si rien de spécial ne l’appelait ce matin, il repoussa énergiquement les couvertures et s’assit au bord du lit. 

L’air frais de la chambre le fit frissonner et le réveilla instantanément. Il se leva et respira à pleins poumons. 

Une nouvelle journée commençait. Un nouveau départ. 

– Mon nom est… 

Il s’arrêta et attendit que son nom remonte du fond de sa mémoire. 

Mais le seul qui revenait était Jack Snow, ce surnom un peu ridicule dont il s’était affublé la veille sans réfléchir. 

La colère et la frustration montèrent en lui. 

Comment pouvait–on oublier une vie entière ? Toute une existence effacée, jusqu’à sa propre identité ? Des tas de gens avaient des blessures à la tête chaque jour dans le monde, ils n’en oubliaient pas pour autant qui ils étaient ! 

Il se mit à faire les cent pas à travers la pièce, et cela lui fit du bien. 

Inutile de se lamenter ou de se mettre dans tous ses états, ce qu’il lui arrivait le dépassait. Il devait l’accepter et espérer que quelqu’un le reconnaisse avant qu’il ne se retrouve à court d’argent… Et puis la situation offrait quelques avantages. Se retrouver ici, dans ce merveilleux décor naturel, avec Alexia, ce n’était pas franchement désagréable ! 

Mais même s’il était quasiment certain de n’avoir personne dans sa vie, il n’envisageait pas d’entamer une relation avec elle. Alexia n’était pas le genre de femme à se lancer tête baissée dans une histoire d’amour. Et puis, dès qu’il recouvrerait la mémoire, il reprendrait le cours de sa vie là où il l’avait laissé. 

Mais quand cela allait–il se produire ? 

Une bouffée d’angoisse lui étreignit soudain la poitrine, des gouttes de sueur apparurent sur son front, et la pièce se mit à tourner autour de lui. 

Alors il s’immobilisa, prit une grande respiration et souffla profondément. 

Il s’en souvenait à présent, quelque chose le dérangeait, l’oppressait même. Oui, c’était pour cela qu’il avait pris des vacances. 

Mais qu’est–ce qui l’angoissait tant ? 

Une petite mélodie venue des profondeurs de la maison vint interrompre ses réflexions. 

C’était si discret qu’il ne l’aurait pas entendue, s’il avait été encore endormi, et il mit un certain temps à comprendre que cela devait annoncer le petit déjeuner. 

Il n’avait pas dîné la veille et il avait très faim. S’il en croyait la délicieuse odeur de pain grillé et de bacon qui venait lui chatouiller les narines, le petit déjeuner promettait d’être aussi bon que le déjeuner d’hier ! 

Il attrapa un jean et une chemise dans le placard et s’habilla en un éclair. Il allait sortir de la chambre lorsqu’un carillon emplit de nouveau l’air, et l’image d’un grand bâtiment de pierre entouré d’une large pelouse s’imposa à lui. 

Les cloches sonnaient, reprenant un air connu. La bâtisse était tout près, si près qu’il aurait pu dénombrer les feuilles du lierre qui recouvrait les pierres blanches. Mais, malgré ses efforts, il ne pouvait pas lire les mots qui ornaient le fronton. 

Puis les cloches se turent, laissèrent place à la petite musique, et la vision disparut. 

Il essaya de la retenir, en vain. 

C’était un début. Alexia avait raison, il fallait qu’il quitte l’hôpital pour que les souvenirs commencent à réapparaître, tout doucement. 

Il sortit de la chambre, pressé d’annoncer la bonne nouvelle à Alexia. 

***

Alexia trempa une épaisse tranche de pain brioché dans le mélange d’œuf, de crème fraîche, de sucre et d’épices, puis la déposa sur la plaque chauffante en fonte. 

Les samedis matin étaient toujours agités, mais là, c’était carrément la folie. Ce devait être la tempête. 

Habituellement, les deux tiers environ des clients prenaient leur petit déjeuner sur place pendant le week-end. Mais, aujourd’hui, tous semblaient s’être donné le mot pour engloutir un repas pantagruélique avant d’affronter le froid glacial de cette belle journée ensoleillée. 

Debout depuis l’aube, elle n’avait pas eu une minute à elle. Cela ne l’avait pas empêchée, tandis qu’elle battait les œufs et la crème, d’avoir une pensée pour Jack : avait–il passé une bonne nuit ? Son mal de tête s’était–il résorbé ? 

Elle se demandait aussi s’il avait eu autant de plaisir qu’elle à choisir les invitations pour le mariage. 

– Il faut refaire des toasts, annonça Coraline en poussant la porte de la cuisine. Ils sont affamés, ce matin. 

– J’en ai une fournée qui est prête, dit Alexia. 

Elle enfila un gant de cuisine, ouvrit la porte du four et sortit une plaque de cuisson de laquelle elle fit glisser les petits pains tout chauds directement dans le plat que Coraline lui tendait. 

– Ils ont l’air délicieux, Alexia, dit celle-ci. Et ils ont un succès fou ! Prépare une nouvelle fournée, je reviens dans cinq minutes. 

Même en plein coup de feu un samedi matin, on voyait à l’expression de Coraline qu’elle aimait son travail. 

Alexia comprenait cela. Elle-même adorait son travail à l’hôpital. Au départ, elle avait passé son diplôme d’assistante sociale un peu pour s’occuper pendant que Drew terminait ses études. Ils avaient parlé de se marier une fois qu’il aurait son master, mais elle avait vite compris que ce n’étaient que des mots, et elle s’était lancée dans le travail avec passion. 

Son autre passion était Addie. Sa raison de vivre, son rayon de soleil quotidien. 

Elle trempa une nouvelle tranche de pain dans le mélange avant de la jeter sur la plaque. 

Oui, elle avait de la chance. Elle n’avait pas de maison à elle ni de mari pour la prendre dans ses bras tous les soirs, mais elle avait une magnifique petite fille et un travail qui la passionnait, dans lequel elle s’accomplissait chaque jour. 

– Je me doutais que je vous trouverais ici. 

Elle sursauta en entendant la voix grave et tourna la tête pour voir entrer dans la pièce un homme grand, d’une quarantaine d’années, au front dégarni. 

– Que puis-je faire pour vous, Todd ? demanda-t–elle froidement. 

Todd Cox était un client habituel du chalet. Commercial à l’ego surdimensionné, divorcé et père de deux enfants, il venait chaque hiver à Jackson Hole. 

Elle se demandait bien pourquoi il ne restait pas à l’hôtel. Ç’aurait été plus commode pour ses rendez-vous professionnels, et surtout ça lui aurait fait des vacances à elle ! 

En effet, l’homme était particulièrement collant. Il ne semblait pas connaître le sens du mot « non ». A chacun de ses séjours, il ne manquait pas de l’inviter à sortir avec lui. Sa réponse ne variait jamais, mais il revenait chaque fois à la charge, aussi têtu qu’un âne. 

– Bonjour, ma beauté, lança-t–il en s’avançant vers elle avec assurance. Comment va la vie ? 

***

Jack se rendait dans la cuisine quand il vit l’homme entrer. 

Le ton familier avec lequel il s’adressa à Alexia l’irrita, et il serra les poings. La porte étant restée ouverte, il s’arrêta dans le couloir sans se montrer, curieux de savoir ce qu’Alexia allait répondre. 

– Je ne suis pas votre beauté, Todd, déclara la jeune femme d’une voix ferme. Et vous savez parfaitement que les cuisines sont interdites aux clients. 

Depuis son poste d’observation, il vit l’homme s’approcher tout près d’elle, un sourire insolent aux lèvres. 

Qu’attendait Alexia pour le mettre dehors ? Pourquoi était–elle aussi gentille avec lui ? 

– Bah, Coraline ne dira rien, répondit Todd en s’approchant encore. Je suis un de ses meilleurs clients. En plus, je lui fais de la publicité et lui ramène du monde. 

***

L’argument–massue, soupira intérieurement Alexia. 

Que répondre à cela ? Elle ne pouvait pas se permettre de froisser un bon client. 

Un bon client un peu borné qui apparemment ne comprenait pas qu’elle n’était pas intéressée par ses avances. Elle était pourtant claire ! 

– Vous avez besoin de quelque chose ? demanda-t–elle avec un peu d’impatience. Comme vous pouvez le voir, je suis très occupée. 

– J’ai appris par la bande qu’il y avait un dîner de gala et un bal ce soir au Country Club de Spring Gulch, dit Todd. Nous pourrions y aller ensemble, qu’en pensez-vous ? 

– Merci, Todd, mais… 

– Je ne veux rien entendre au sujet de l’état des routes, dit–il en levant la main. Les chasse-neige auront tout déblayé d’ici quelques heures. Retrouvons-nous à 19 heures dans le grand salon, d’accord ? 

***

Le sang de Jack ne fit qu’un tour. Dans la seconde qui suivit, il était dans la cuisine à côté d’Alexia. 

Il lui passa un bras autour des épaules et posa un baiser sur sa joue. 

– Salut, ma chérie. Tu aurais dû me réveiller ce matin. 

Il vit la surprise sur le visage d’Alexia, puis il se tourna vers l’homme. Au lieu de le frapper comme il en avait très envie, il lui tendit la main. 

– Jack Snow, le… fiancé d’Alexia. A qui ai-je l’honneur ? dit–il avec un large sourire. 

Il jubila intérieurement en voyant la mine déconfite de son rival. 

– Todd Cox. 

Le regard suspicieux de l’importun alla d’Alexia à lui. 

– Comment se fait–il que nous ne nous soyons jamais rencontrés ? 

Jack sentit les épaules de la jeune femme se raidir. 

– Pour quelle raison nous serions-nous rencontrés ? dit–il en levant les sourcils. 

Il eut l’impression qu’Alexia riait sous cape. 

– Aucune, c’est vrai, concéda Todd. Bien, on se retrouve ce soir pour le gala, ajouta-t–il en s’adressant à Alexia. 

Celle-ci ne répondit pas, se contentant de hausser les épaules. 

– Je vais me renseigner sur l’état des routes, dit Todd. A présent, je dois vous laisser, j’ai un rendez-vous important à Jackson Hole ce matin. 

Un rendez-vous important ? Un samedi ? Bizarre… 

Todd s’arrêta au moment de sortir de la pièce, et son regard s’attarda sur Alexia. 

– Laissez-moi vous donner un conseil, ma petite. Si vous voulez garder votre job, oubliez votre petit ami et concentrez-vous sur ce que vous faites. 

La jeune femme ne répondit rien. 

– Votre pain est en train de brûler, ajouta l’homme. 

Au moment où il prononçait ces mots, une odeur de brûlé parvint à leurs narines. 

Alexia se précipita et retira la plaque du feu, mais il était trop tard. Toute la fournée était bonne pour partir à la poubelle. 

Entre-temps, Todd s’était éclipsé, ce qui surprit Jack, qui pensait qu’il serait resté pour savourer sa vengeance. 

– Vous voulez de l’aide ? demanda-t–il à Alexia. 

– Merci, ça ira, dit–elle en replongeant sans attendre de nouvelles tranches de pain dans l’œuf. Je me débrouille très bien toute seule. 

Il se sentit tout à coup mal à l’aise. 

– Vous voulez dire, pour faire les toasts ? 

Quand il croisa le regard de la jeune femme, les yeux de celle-ci lançaient des éclairs. 

– Non, je voulais parler du reste, répondit–elle sèchement. Vous n’aviez pas besoin d’intervenir et de jouer cette petite comédie. C’était ridicule. 

En entendant sa voix trembler d’émotion, il sentit son cœur se serrer. 

Apparemment, il avait commis un impair. 

– J’ai vu cet homme vous importuner, j’ai cru bien faire, s’excusa-t–il. 

– Bien faire ? s’exclama Alexia, qui se reprit aussitôt. Vous avez fait croire à Todd que nous étions ensemble. Vous appelez ça « bien faire » ? 

– Je suis sincèrement désolé. J’ai eu l’impression que vous ne l’appréciiez pas. Si je me suis trompé, je m’exc… 

– Je-ne-l’aime-pas, scanda Alexia. Mais je pouvais très bien me débarrasser de lui seule. En plus, en agissant ainsi, vous faites courir des bruits sur une possible liaison entre nous. Vous, vous partirez, mais moi, je vis ici. Je ne tiens pas à passer pour une fille facile qui sort avec le premier venu, alors que j’ai un enfant à élever. 

Le regard d’Alexia était assombri par la colère, et il regretta amèrement son geste. Il se maudit intérieurement. 

Il voulait juste l’aider, la protéger. Il ne pensait pas à mal. Il ne savait que faire pour se racheter. 

***

Alexia essayait d’y voir clair dans la tornade d’émotions qui l’assaillaient. 

Quand Jack l’avait prise par les épaules pour jouer son chevalier servant, elle avait senti ses jambes se dérober sous elle. 

Mais il n’était ni son prince charmant ni son fiancé, et il ne le serait jamais. Elle devait revenir à la réalité. Elle avait une fille, elle devait faire face et affronter seule les épreuves de la vie. Même s’il fallait supporter les avances d’un Todd Cox. 

– Je suis désolé, Alexia, dit Jack d’une voix contrite. Je comprends que je vous ai mise dans une position délicate. Ce n’était pas mon intention. J’espère que vous me pardonnerez. 

Elle plongea le regard dans les yeux bruns de Jack et sentit sa colère retomber. 

Après tout, ses intentions étaient honorables, et il l’avait débarrassée de Todd. 

– Oublions ça, dit–elle en faisant un geste avec sa spatule. Je ne pense pas qu’il parle de nous à tout le monde. 

– Peut–être, mais j’aurais dû fermer ma bouche. 

Il lui prit doucement la spatule des mains et se mit à retourner méthodiquement les tranches de pain. Puis il leva ses yeux pleins de regrets vers elle. 

– Sérieusement, vous êtes ma seule amie, et je m’en voudrais de vous faire du mal. 

C’était peut–être son regard éperdu. Ou la sincérité de ses excuses. Ou son allure d’adolescent avec son jean délavé. Quoi qu’il en soit, elle dut faire un gros effort pour ne pas le prendre dans ses bras pour le consoler. 

Cela n’avait aucun sens ! 

Alors elle reprit la spatule et déposa avec dextérité le pain sur la plaque de cuisson recouverte d’un papier absorbant, puis elle enfourna le tout. Durant toute l’opération, elle garda les yeux fixés sur sa tâche. 

Quand elle les releva, Jack était là, juste à côté, et la regardait avec une étrange lueur dans les yeux. 

Son corps réagit immédiatement. Son sang se mit à bouillonner dans ses veines, et le désir la gagna jusqu’au plus profond d’elle-même. 

Alors qu’elle aurait voulu de toutes ses forces s’enfuir, un fil invisible la retenait. Son cerveau lui ordonnait de sortir au plus vite de la cuisine, mais elle était littéralement paralysée, attirée comme un aimant par le corps viril de cet homme. 

– Je sais que j’ai agi comme un imbécile, mais je vous demande pardon, insista Jack, les yeux fixés sur son visage. 

– Je vois. On s’embrasse et on oublie tout, c’est ça ? 

Sa voix tremblait imperceptiblement. 

Les yeux de Jack s’assombrirent d’un seul coup. 

– Ça m’irait très bien, dit–il. 

« Souris et accepte ses excuses, lui soufflait la voix de la raison. Ensuite, dis-lui de te laisser. Tu as du travail ». 

Elle avait répété mille fois à Addie que si elle s’approchait trop près du feu, elle risquait de se brûler. Mais, après tout, un baiser furtif sur les lèvres, cela aurait la même valeur qu’une franche poignée de main entre amis, non ? 

Elle s’avança vers Jack et posa les mains sur ses épaules – pas autour du cou, ç’aurait été trop personnel. 

Il l’attira contre lui. 

Elle se laissa faire, et la chaleur de son corps l’enveloppa comme une couverture. 

– Je suis heureuse que vous ayez survécu à l’avalanche, dit–elle en levant le visage. 

Il sourit à ces mots. 

– Et moi, je suis heureux que ce soit vous qui vous soyez occupée de moi. 

– Moi aussi, dit–elle sans réfléchir. 

Elle avait du mal à respirer, à parler normalement. 

Il écarta une mèche de cheveux de son visage. 

– Alors, vous me pardonnez pour ce matin ? 

Le contact de sa main la brûla. La tendresse de son regard vainquit ses dernières réticences. 

– Ça partait d’une bonne intention… 

– Oui, et je le regrette. Sincèrement, reprit–il en frôlant ses lèvres de sa bouche. 

Elle ne l’écoutait plus. Elle voulait encore sentir ses lèvres chaudes, elle voulait un vrai baiser. 

– Tout est pardonné, oublié, murmura-t–elle dans un souffle. 

Et elle pressa ses lèvres contre les siennes. 

Elle eut peur pendant une seconde que Jack ne la repousse, mais bientôt elle sentit sa langue se frayer un chemin entre ses lèvres. Elle entrouvrit la bouche, et le désir si longtemps refoulé monta en elle. 

Elle saisit sa tête, se collant plus fortement à lui pour épouser son corps. Elle sentit alors que son désir était partagé, et elle s’abandonna à leur baiser. 

Tout ce qu’elle voulait était là, entre ses bras. 

– Il reste encore des toasts ? 

La voix de Coraline lui fit l’effet d’une douche froide. 

Rappelée brusquement à la réalité, elle repoussa violemment Jack. 

Seigneur, elle était dans la cuisine de Coraline, en train d’embrasser un inconnu ! 

– Je viens de les mettre au four, bredouilla-t–elle, se forçant à sourire. 

Le regard interrogatif de Coraline alla d’elle à Jack, puis de Jack à elle. 

– Je ne voulais pas le croire, marmonna celle-ci. 

Le cœur d’Alexia fit un bond dans sa poitrine. 

– Croire quoi ? 

– Todd m’a dit que vous étiez amants. Je lui ai répondu qu’il ne savait pas ce qu’il disait. 

Coraline fit une pause. 

– A présent, j’ai des doutes. 
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– Nous ne sommes pas amants, affirma Alexia en s’écartant de Jack. Je le connais à peine. Tu sais bien que ce n’est pas mon genre de tomber dans les bras du premier homme qui passe. 

– Ce baiser était un simple remerciement. Rien de plus, ajouta Jack. 

Coraline ne dit rien, mais la suspicion se lisait dans ses yeux. 

Alexia comprenait sa réaction. Il était difficile de croire que ce baiser était anodin. Le séduisant et mystérieux Jack Snow avait beaucoup de qualités, mais c’était un piètre menteur. 

Il fallait qu’elle mette les choses au clair avec Coraline. 

– Todd me harcèle pour que je sorte avec lui, dit–elle. Il refuse de comprendre que je ne suis pas intéressée. Jack a trouvé ce moyen pour l’éloigner une fois pour toutes. 

Coraline l’écouta à peine et se tourna vers Jack. 

– Vous pourriez très bien être marié, jeune homme. Mais je vois que cela ne vous empêche pas d’embrasser une femme que vous connaissez à peine, dit–elle sur un ton de reproche. 

Jack voulut répondre, mais Coraline s’en prenait maintenant à elle. 

– Tu as fait de bons choix dans ta vie jusqu’à présent. Mais je pense que là, tu as un peu perdu le sens des réalités. Tes relations avec cet homme devraient rester strictement professionnelles. 

Alexia se sentit rougir jusqu’aux oreilles. 

Coraline avait entièrement raison, mais elle supportait mal d’être traitée comme une enfant irresponsable. 

***

– Vous avez raison, dit Jack avant qu’Alexia ne réponde. Bien que je ne pense pas être marié, tant que je n’en aurai pas la preuve, je me tiendrai à distance d’elle. 

Coraline hocha la tête en signe d’approbation. 

– Je vais sortir les derniers toasts du four. On en aura assez, maintenant. Tu peux commencer à ranger, ajouta-t–elle à l’intention d’Alexia pour clore la discussion. 

– Je peux l’aider ? dit–il, se balançant d’un pied sur l’autre, ne sachant s’il devait partir ou rester. 

S’il partait maintenant, il aurait l’impression de fuir, ce qui ne correspondait pas à sa personnalité, il en était sûr. 

– Il faut comprendre Coraline, lui dit Alexia une fois que celle-ci fut sortie de la pièce. Elle n’a pas d’enfant, elle me considère un peu comme sa fille… 

– C’est plutôt agréable d’avoir quelqu’un qui vous materne, dit–il, en ressentant une soudaine tristesse sans bien savoir pourquoi. 

Avait–il perdu sa mère ? En avait–il été séparé ? Si elle était vivante, elle devait le rechercher en ce moment… 

– C’est vrai, dit Alexia en versant le reste des œufs battus dans une boîte hermétique. Mais j’aurais préféré que Coraline ne nous surprenne pas. 

– J’ai l’impression que cela ne lui déplairait pas que vous sortiez avec Todd. 

En prononçant ces mots, il sentit le poison de la jalousie s’insinuer en lui. 

– Ce n’est pas faux, dit Alexia avec un petit sourire. Allez savoir pourquoi, elle a un faible pour lui, et son côté un peu vulgaire ne la dérange pas. Mais ce n’est pas le premier homme avec lequel elle essaie de me caser. 

– Vraiment ? Elle aime bien marier les gens ? 

– Là-dessus, je pourrais en raconter, dit Alexia en riant. En fait, elle est vexée que je ne m’intéresse pas aux hommes qu’elle me présente. 

– Et pourquoi ça ? Ils ne vous plaisent pas ? Vous n’aimez pas les hommes ? 

– Ça dépend. Avec Todd Cox, pas de doute, le courant ne passe pas. Mais la question n’est pas là. Je ne suis pas disponible. J’ai Addie, et ma priorité, c’est de l’élever. 

– Vous n’envisagez pas de vous marier un jour ? dit–il, plus anxieux qu’il ne l’aurait voulu. 

– Plus tard, peut–être. En tout cas, pas avant qu’Addie ait fini ses études, dit la jeune femme en nettoyant la cuisinière. 

Sur le point de protester, il s’abstint. 

Après tout, qu’Alexia se marie ou pas, cela ne le regardait pas. D’ici à quelques jours, quelques semaines au plus, il partirait et ne la reverrait plus… En espérant que l’annonce passée dans le journal à son sujet finirait par attirer l’attention de son entourage. 

– L’annonce va sortir aujourd’hui, dit–il, plein d’espoir. Ce soir, peut–être que je serai parti. 

Alexia s’arrêta, la plaque de cuisson à la main. 

– Sauf si la neige vous retient, dit–elle. 

La neige. Le blizzard. Il les avait oubliés. 

Il essaya de cacher sa déception, mais n’y parvint pas. 

Alexia le regarda avec compassion. 

– Je sais que vous avez hâte de rentrer chez vous. 

– J’aimerais juste savoir qui je suis, murmura-t–il en se passant la main dans les cheveux. 

Il regardait en lui-même, il cherchait désespérément, mais il ne trouvait rien, que du vide. C’était une sensation horrible. 

– Quand Coraline a dit que j’étais peut–être marié, je n’ai pas pu démentir. C’est affreux de ne pas savoir. 

– Vous n’allez plus attendre longtemps, j’en suis sûre, répondit Alexia, penchée sur le lave-vaisselle. Dès que l’annonce paraîtra, le téléphone va sonner, vous verrez. 

Elle avait raison. Son histoire allait être publiée, et pas seulement dans le Wyoming. 

Comment allait–elle être reçue ? Allait–elle intéresser les gens ? Un homme totalement amnésique avec une grosse somme d’argent sur lui, voilà qui devrait piquer la curiosité. Les photos allaient–elles faire pencher la balance ? 

Il sentit l’adrénaline monter en lui. 

Rien ne lui plaisait autant que d’étudier un cas… 

Un cas ? 

L’idée traversa son esprit, tel un éclair. Aussitôt apparue, aussitôt disparue. Insaisissable. Impossible de la retenir, malgré tous ses efforts. 

Une main se posa doucement sur son bras. 

– Qu’y a-t–il ? 

– Un souvenir. Quelque chose à propos d’un cas… 

Mais tout était déjà effacé, il ne voyait plus rien. 

Les doigts d’Alexia se crispèrent. 

– Un cas, dans quel sens ? demanda-t–elle. 

– Je me suis rappelé que j’aimais analyser des situations, des cas. 

– Autre chose ? dit Alexia, le regard brillant. 

– Non, dit–il en secouant la tête. 

Il réfléchit un instant. 

– En fait, si. Tout à l’heure, je me suis souvenu que j’étais sous pression avant de venir à Jackson Hole. Le but de mon séjour était de me détendre. 

– C’est merveilleux ! s’exclama Alexia en s’appuyant sur le comptoir. Votre mémoire commence à revenir. 

– C’est merveilleux mais troublant, dit–il en se massant la nuque. Par exemple, je me rappelle un bâtiment en pierre avec un clocher, mais je n’arrive pas à savoir ce que c’est. 

Il était dans le brouillard le plus complet, ses souvenirs semblaient incohérents, mais le sourire d’Alexia était comme un rayon de soleil à travers les nuages. 

– Ne vous inquiétez pas, tout cela va se remettre en place petit à petit. Bientôt, vous y verrez plus clair. Je suis si heureuse pour vous ! 

Sa joie était contagieuse… Et son parfum envoûtant. Il dut se retenir pour ne pas la prendre dans ses bras. 

Rien ne lui interdisait de rester avec elle, certes, mais il avait promis de ne plus la toucher. 

– Vous aviez raison. Pour stimuler ma mémoire, j’ai besoin de parler, et surtout de multiplier les expériences. 

Une fossette qu’il n’avait pas encore remarquée apparut sur la joue d’Alexia. 

– Je sens que vous allez me demander quelque chose, dit–elle, le voyant hésiter à continuer. 

– Tout d’abord, comme je ne connais pas ma situation, ne pensez surtout pas que ma proposition vous engage à quoi que ce soit, dit–il avec douceur en guise d’introduction. Accepteriez-vous d’assister avec moi au gala de ce soir ? – uniquement afin de m’aider à retrouver la mémoire, bien entendu. 

– J’adorerais, dit Alexia sans la moindre hésitation. A une condition. 

Une lueur passa dans ses yeux, qu’il ne put déchiffrer. 

– Laquelle ? 

– Que j’amène une amie avec moi. 

***

Jack parcourut d’un œil admiratif l’immense salle de bal du Country Club de Spring Gulch. 

Le sol de bois blond et les tables recouvertes d’élégantes nappes en lin sur lesquelles étaient disposés des chandeliers de bois de cerf formaient un décor à la fois raffiné et sobre, d’où émanait une atmosphère étonnamment intime. 

La tension qui pesait sur ses épaules depuis le matin s’évanouit quelque peu. 

Alexia lui avait dit que la réception serait très simple, mais il était resté sceptique. Il lui semblait que ce genre d’événement – un gala destiné à lever des fonds pour les plus démunis – exigeait des invités un certain standing : au minimum un costume et une cravate, éventuellement un smoking. Certainement pas un jean. Elle avait sans doute voulu le mettre à l’aise, parce qu’il n’avait rien d’autre à se mettre, mais il ne sentait pas à son aise et trouvait sa tenue peu appropriée aux circonstances. 

Pourtant, en observant les invités qui entraient par petits groupes, il vit qu’Alexia n’avait pas menti. La tenue de rigueur pour les hommes était bien le jean et les bottes. Quant aux femmes, elles se partageaient à égalité entre le jean et la jupe. 

Alexia et son amie Mary Karen avaient toutes les deux opté pour la robe. Celle de Mary Karen était bleue, assortie à ses yeux. Quant à Alexia, sa tenue dorée rehaussait à merveille la profondeur de ses yeux sombres. 

Quelle chance il avait d’être accompagné par la plus jolie blonde et la plus belle brune de tout le pays ! 

Il ne connaissait pas ses goûts en matière de femmes avant l’accident, mais, ce soir, son cœur penchait nettement pour la brune. 

Enfin, pour l’instant, il était seul. Les deux jeunes femmes l’avaient abandonné quelques minutes pour aller se repomponner. 

Pendant ce temps, il était allé acheter les billets d’entrée, une manière de les remercier d’avoir accepté sa présence ce soir. 

En allant chercher Mary Karen Wahl, Alexia lui avait raconté que cette dernière, infirmière de son état, était divorcée et mère de trois petits garçons. C’était l’une de ses meilleures amies. Elle était également la sœur du Dr Wahl, le médecin qui l’avait soigné aux urgences. 

Il s’était tout de suite senti à l’aise avec la jeune femme, qui lui avait présenté ses fils, sa grand-mère et même le chien de la maison. Elle s’était montrée très intéressée par son cas. Ils avaient discuté pendant tout le trajet jusqu’au Country Club, soit une quinzaine de kilomètres. 

Mary Karen lui avait posé de nombreuses questions, mais cela ne l’avait pas gêné. Chaque fois qu’il racontait son histoire, il espérait trouver un indice à partir duquel il pourrait dévider la pelote de ses souvenirs. 

Jusqu’à présent, il n’avait eu aucune révélation… Mais la soirée ne faisait que commencer. 

– Vous avez bien meilleure mine que la dernière fois, dit une voix masculine. 

Il tourna la tête. 

Près de lui se tenait un homme du même âge que lui, vêtu lui aussi d’un jean et d’une chemise décontractée. 

Il connaissait cet homme. Il se souvenait de lui. 

Le plus naturellement du monde, il lui tendit la main. 

– Docteur Wahl, c’est un plaisir de vous rencontrer ici. 

– Appelez-moi David, répondit l’homme en lui serrant fermement la main. 

– Moi, c’est Jack Snow, dit Jack avec un petit sourire. John Doe, c’était vraiment trop banal. 

– Vous avez raison, c’est votre droit le plus strict de choisir votre nom d’emprunt. Où en êtes-vous ? Avez-vous retrouvé quelques souvenirs ? 

Il haussa les épaules, essayant de ne pas trop montrer son inquiétude. 

– Des bribes par-ci par-là. Rien de très précis. 

– Vous êtes la personne qui a eu un accident de ski, c’est bien ça ? interrogea un homme grand et mince aux cheveux blonds en bataille qui venait de se joindre à eux. 

– Oh ! je manque à tous mes devoirs, intervint le Dr Wahl. Jack Snow, voici Travis Fisher. Travis est médecin lui aussi, mais vous n’aurez jamais recours à lui. 

Au regard curieux de Jack, Travis sourit. 

– Je suis obstétricien, précisa-t–il. 

Tandis que la discussion suivait son cours, Jack put constater qu’il était à l’aise en société et qu’il pouvait parler de tout – de sport par exemple, sujet qu’il avait l’air de parfaitement maîtriser. 

– Ainsi, vous êtes venus seuls ? demanda-t–il tout en surveillant du coin de l’œil Alexia et Mary Karen, qui s’approchaient. 

– Ma femme est restée à la maison avec notre fils, elle s’est fait une entorse, dit David. Elle est photographe spécialisée dans la faune et la flore, ajouta-t–il avec une nuance de fierté dans la voix. Elle emprunte parfois des chemins périlleux ! 

– David déteste laisser sa petite famille, mais sa femme n’aime pas beaucoup jouer le couple modèle dans les dîners, elle préfère rester à la maison, dit Travis, un poil moqueur. 

David éclata de rire. 

– Pas du tout. C’est ton ex-petite amie qui était comme ça. 

– David Wahl, es-tu encore en train de dire des bêtises ? intervint Mary Karen. 

Jack se tourna vers les deux jeunes femmes qui arrivaient près d’eux. 

– J’ai pris les billets, annonça-t–il. 

– Jack, ils sont très chers ! protesta Mary Karen, vous n’auriez pas dû. 

– Je suis votre chevalier servant ce soir, dit–il en souriant. Un homme bien élevé ne laisse pas payer les dames. 

Travis fronça les sourcils tandis que son regard allait de Mary Karen à lui, puis de lui à Mary Karen. 

– Tu es venue avec lui ? demanda-t–il à la jeune femme. 

Alexia ne laissa pas à son amie le temps de répondre. Elle prit d’un côté le bras de Mary Karen, de l’autre celui de Jack. 

– Nous sommes venus tous les trois ensemble. 

Le visage de Travis se détendit sensiblement. 

Dans la voiture, Mary Karen avait affirmé, comme son amie, être trop occupée pour sortir avec un homme. Mais il était clair que le Dr Fisher avait des vues sur la jeune divorcée. 

– Comment va July ? demanda avec sollicitude Alexia à David. 

– Mieux. Sa cheville a désenflé, répondit le médecin. Elle devait venir ce soir, mais Adam était enrhumé. Je serais bien resté avec eux, mais c’est moi qui suis chargé de recevoir le prix au nom de l’hôpital ce soir. 

– L’hôpital est très engagé pour la communauté, expliqua Alexia à Jack. C’est un des plus gros donateurs, notamment auprès de la banque alimentaire. 

Jack hocha la tête d’un air entendu. 

« Banque alimentaire », « hôpital », « donateurs »… 

Tout cela lui semblait très éloigné de son univers. Il était quasiment certain que ses occupations n’avaient rien à voir avec la santé ou le social. 

– A quelle table êtes-vous ? demanda Mary Karen à son frère tandis qu’ils traversaient la pièce maintenant envahie par la foule. 

– C’est un secret, dit Travis avec un clin d’œil. 

– Dommage, répondit Mary Karen en haussant les épaules. Si tu ne veux pas de deux jolies femmes à ta table, tant pis pour toi. 

– Nous sommes ici, dit David en désignant une grande table tout près de la piste de danse. 

Mary Karen regarda vers l’endroit indiqué. 

– C’est réservé, dit–elle en montrant le petit écriteau posé la table. 

– Pour les lauréats des prix et leur famille, précisa David. Tu en fais partie. 

Comme l’orchestre entamait un air un peu ancien, destiné aux nombreux seniors présents dans la salle, Travis tendit la main à Mary Karen. 

– Tu danses ? 

– Si je n’ai pas de meilleure offre…, dit Mary Karen avec coquetterie. 

Ignorant sa main, elle se dirigea vers la piste, et Travis la suivit. 

– Si vous voulez bien m’excuser, dit David à Alexia et Jack, je dois m’entretenir avec le directeur de la banque alimentaire avant la remise des prix. 

Jack resta seul avec Alexia. 

Il ne savait pas très bien quelle attitude elle attendait de lui ce soir. Il avait très envie de danser avec elle, mais il craignait qu’elle ne se méprenne sur ses intentions. 

Cela valait tout de même la peine de tenter sa chance, non ? 

– Ça vous dirait de danser ? 

Alexia fit oui de la tête, et il poussa involontairement un soupir de soulagement. Ce ne fut qu’une fois arrivé sur la piste qu’il eut une hésitation. 

– Je dois vous faire une confidence, dit–il. 

Alexia marqua un temps d’arrêt et leva les yeux vers lui. 

– Je ne sais pas si je sais danser. 

A sa grande surprise, elle ne parut pas gênée. Elle lui prit une main et plaça l’autre sur sa hanche. 

– Il me semble que nous vivons dangereusement, ce soir. Qu’en pensez-vous ? 

***

Trois chansons plus tard, Alexia n’en doutait plus du tout : il était très dangereux de danser avec Jack Snow. 

Jusqu’à présent, la conversation avait tourné autour de sujets généraux et impersonnels, ce qui lui convenait très bien. Elle poursuivit donc dans cet esprit. 

– Vous m’avez menti, dit–elle en se mouvant avec adresse sur le parquet brillant. Vous dansez très bien. 

Elle avait cru devoir mener la danse au début pour aider Jack, mais ce n’était pas nécessaire. 

– Je suppose que c’est comme le vélo, dit–il avec un sourire qui lui fit battre le cœur. C’est une chose qui ne s’oublie pas. 

Elle n’arrivait pas à détacher son regard de sa bouche sensuelle. 

– Alors, demanda-t–elle, cette soirée fait–elle remonter des souvenirs à la surface ? 

– Danser, discuter, voir du monde, tout cela me semble familier et facile, dit Jack. Je pense que j’avais une vie sociale bien remplie avant mon accident. 

Et qui disait vie sociale disait forcément jolies femmes, conclut–elle. Parmi elles, y en avait–il une qui comptait plus que les autres ? Une petite amie ? Une épouse ? 

– Ça doit être frustrant, dit–elle, d’essayer de reconstituer toute une vie avec si peu d’éléments. 

– Parfois je me sens découragé, parfois non. 

Le ton était léger, mais Jack cachait mal son inquiétude. D’ailleurs, il ralentit le pas sans s’en rendre compte et s’arrêta au bord de la piste. 

– J’aimerais avoir une baguette magique pour vous rendre votre mémoire, dit–elle gentiment, tout en sachant qu’il partirait aussitôt son identité retrouvée,. 

Jack lui posa la main sur la joue. 

– Vous êtes la femme la plus exquise que j’aie jamais rencontrée, murmura-t–il. 

Elle avala sa salive avec effort. 

– Mais je suis aussi l’une des rares femmes que vous connaissez, fit–elle remarquer d’une voix peu assurée. 

La main de Jack retomba, mais il ne la quitta pas des yeux. 

– Quand bien même… 

– C’est terminé, intervint Travis, surgi brusquement à côté d’eux. 

– Changement de partenaire, ajouta Mary Karen, tandis que Travis ouvrait ses bras à Alexia. 

Alexia ne bougea pas d’un centimètre, et Jack la saisit par l’épaule. 

– Pas maintenant, dit–il poliment à Travis et à Mary Karen. Plus tard, peut–être. 

Les deux autres s’éloignèrent sans insister. 

– Ils n’avaient pas vraiment envie de changer, dit Jack. 

– Vous êtes sûr ? 

– Oui. Travis a envie de danser avec Mary Karen et personne d’autre. 

Et elle, elle n’avait envie de danser qu’avec Jack… 

Elle soupçonnait depuis longtemps que Travis Fisher avait le béguin pour son amie. Mais celle-ci affirmait qu’ils étaient juste de bons copains. 

– Mary Karen était la seule à vouloir changer, alors ? 

– C’est un petit jeu entre eux, dit Jack en riant. Je n’avais pas envie d’y participer. 

Alexia resta souriante, mais, au fond d’elle, elle était déçue. 

L’espace de quelques secondes, elle avait cru que Jack avait repoussé Mary Karen, parce qu’il voulait rester avec elle. Mais c’était juste pour Travis et son amie. Elle aurait dû être soulagée de voir qu’il n’était pas sensible à son charme. Au contraire, elle se sentait toute triste. 
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– J’ai appris quelque chose ce soir, dit Jack en s’arrêtant à la fin du morceau. J’adore ce genre de musique ! 

Alexia dansait depuis qu’elle était petite, mais elle n’avait découvert cette danse folklorique endiablée qu’en arrivant dans la région. Aujourd’hui, elle la dansait acceptablement. 

Quant à Jack, c’était un vrai pro ! Avec lui comme partenaire, elle avait dansé encore mieux que d’habitude et y avait pris beaucoup de plaisir. Elle était essoufflée et son cœur battait à toute vitesse, mais elle se sentait radieuse. 

Ils attendirent que l’orchestre reprenne, mais le président de la banque alimentaire monta sur la scène et invita les convives à regagner leurs tables pour le dîner. 

– Vous dansez vraiment très bien, observa-t–elle tandis qu’ils se frayaient un chemin jusqu’aux tables. 

– Un autre talent à ajouter à mon palmarès, dit–il en la prenant par le bras. 

Bien qu’il ne se départît pas de son humour, elle sentait bien qu’il était frustré. 

– C’est une nouvelle information. Vous ne connaissez toujours pas votre nom, mais c’est un élément de plus. 

– Je sais, grommela-t–il. J’aimerais juste que ça aille plus vite. 

– Je me rappelle certaines paroles de notre pasteur, prononcées récemment lors d’un sermon, dit–elle. La volonté seule ne suffit pas, il faut aussi de la patience… Il y a trois mois, j’ai écrit au père d’Addie pour lui demander de renoncer à son droit de garde. Mais il a ignoré ma requête. 

– Il a gardé l’autorité parentale ? 

Elle repoussa la question. 

– Le fait est que j’étais dans la même situation que vous : je n’avais aucune prise sur les événements. Je me sentais très mal. Et le pasteur a dit qu’il fallait laisser les choses se faire, que seul Dieu en décidait. Pas nous. 

Jack fronça les sourcils. 

– Vous voulez dire que je dois attendre la volonté de Dieu pour me sortir de là ? A supposer que je croie en Dieu, évidemment. 

– Evidemment, dit–elle, s’arrêtant devant la table et attendant que Jack lui avance une chaise. Mais je voulais simplement dire que vous vous fixez sur une chose que vous ne pouvez pas contrôler de toute façon. Alors, au lieu de vous ronger les sangs, essayez de profiter de votre séjour ici, même s’il doit se prolonger quelque temps. 

– J’adore ma chambre à Wildwoods, déclara Jack en s’asseyant à côté d’elle. Et j’adore passer du temps avec vous, ajouta-t–il sans la quitter des yeux. 

Elle était troublée de le sentir si près et se laissait tout doucement gagner par son charme. 

Cet homme était décidément irrésistible. Il était si beau… Et il avait le don de faire croire à chaque femme qu’elle était unique à ses yeux. 

– Je suis heureuse que vous soyez heureux. 

Elle regretta ces paroles trop personnelles aussitôt qu’elle les eut prononcées. Elle respira profondément pour essayer de calmer les battements de son cœur et revint à son propos. 

– Vous êtes venu ici ce soir pour découvrir quelque chose sur vous-même, mais aussi pour vous détendre et reprendre des forces. 

Jack ne répondit rien et sembla méditer ses paroles. 

Alors qu’il allait répondre, Travis et David arrivèrent, suivis de Mary Karen. Un couple d’amis, John et Kayla Simpson, s’était joint à eux. Tous prirent place autour de la table. 

Le repas se passa agréablement, les conversations rebondissant d’un sujet à l’autre sans temps mort. L’amnésie de Jack passa au second plan. Puis vint la remise des prix, qui fut un grand moment d’émotion et de fierté pour elle. 

Elle n’imaginait pas le nombre de personnes qui s’étaient impliquées ces dernières années dans l’aide aux plus démunis ! 

Contrairement à certaines personnes dans la salle qui continuaient leurs discussions en aparté, Jack écouta les discours avec le plus grand intérêt. Quand les représentants de la banque alimentaire passèrent entre les tables avec un grand chapeau, elle le vit glisser discrètement un billet de cent dollars. 

Impressionnée par sa générosité, elle fut tentée de lui dire de ne pas dépenser tout son argent, mais elle se mordit la langue à temps. 

Après tout, ce n’était pas son affaire. 

Après une bonne heure de musique et de danse, Mary Karen annonça que Travis allait la ramener chez elle. 

– Vous venez à l’église demain ? demanda-t–elle à la cantonade en enfilant son manteau que lui présentait Travis. 

– Addie et moi, nous y serons, dit Alexia. Voulez-vous vous joindre à nous ? demanda-t–elle en se tournant vers Jack 

Celui-ci hésita un moment, puis hocha la tête. 

– J’accepte l’invitation. Toutes les expériences sont bonnes à prendre pour faire resurgir les souvenirs. 

Et quand les souvenirs seraient revenus, il partirait. 

A cette pensée, elle sentit son cœur se serrer. 

Elle avait aimé ces moments passés avec Jack. Même si elle avait toujours pensé qu’elle n’avait pas besoin d’un homme à ses côtés pour être heureuse, cela lui avait beaucoup plu de jouer au couple ce soir. 

Après la tentative de Mary Karen et de Travis, personne d’autre n’avait essayé de les séparer sur la piste de danse. Sans doute parce qu’ils avaient l’air de si bien s’amuser ensemble. Ils avaient même croisé Todd et sa partenaire. L’homme s’était contenté de les saluer, puis s’était éloigné. Ensuite, elle n’avait pensé qu’à savourer ces moments de bonheur. 

Pour elle, il n’y avait pas d’ambiguïté : ils étaient amis, et il n’y avait aucune raison de s’imaginer autre chose. Elle avait été claire sur ses priorités. De son côté, Jack avait dit qu’il partirait dès qu’il serait guéri. Même si elle était attirée par lui, même s’il était un merveilleux danseur… Le fait de ne pas savoir s’il avait déjà une famille posait les limites. 

***

L’église de Jackson Hole était petite, vieillotte et pleine à craquer. Jack ne savait pas exactement à quoi s’attendre en franchissant le porche. Seul le chœur lui sembla familier. 

– Alors, ça vous rappelle des choses ? lui demanda Alexia quand il se glissa à côté d’elle sur le banc. 

Il fit un petit signe à Addie, qui était assise avec le chœur des enfants, à gauche de la chaire. 

– La première chose qui me frappe ici, c’est que c’est tout petit. Ensuite je me demande où ils cachent la sono. 

L’espace d’une seconde, Alexia le regarda en souriant comme s’il plaisantait. Mais il était très sérieux. 

Elle prit le missel posé sur le dossier devant elle. 

– Vous avez dû fréquenter de grosses églises. Il y en avait beaucoup dans l’Ohio, où je vivais avant. Mais dans le Wyoming, à ma connaissance, il n’y en a aucune. 

– Vous supposez donc que je ne suis pas d’ici ? plaisanta-t–il. 

– Ça, nous le savions déjà, non ? dit–elle en ouvrant de grands yeux. 

Il ouvrait la bouche pour répondre, quand le pasteur demanda aux fidèles de se lever pour chanter. 

Le chant ne lui dit rien, mais il se rendit compte qu’il savait chanter juste. Il suivit le service sans difficulté, même si le cérémonial ne lui rappelait rien. 

Le moment qu’il préféra fut le chœur des enfants. Quand Addie se leva, il eut l’impression que son sourire d’ange lui était adressé. A lui et à sa maman. Lorsqu’elle chanta en solo, il retint sa respiration. Il eut peine à ne pas l’applaudir à la fin, tant son interprétation était touchante. 

Le sermon fut consacré à l’écoute de la parole de Dieu, et il écouta distraitement. 

C’était aujourd’hui que sa photo allait paraître dans les journaux et sur internet. Il allait enfin savoir qui il était, pouvoir rentrer chez lui… 

– Maintenant, je vais ajouter une prière particulière, dit enfin le pasteur, prenant une expression grave. Je n’ai pas de détails, mais j’ai appris qu’il y avait eu une tentative d’attentat contre une usine de traitement des eaux ce matin, dans le Michigan. 

Un murmure de stupeur parcourut l’assemblée. 

Il sentit comme un vertige et se tourna vers Alexia. Voyant la tristesse qui avait envahi son visage, il lui prit la main pour la réconforter. 

– Nous aurons sans doute plus d’informations sur cet événement dans les heures prochaines, continua le pasteur. En attendant, prions et remercions le ciel que la tentative ait échoué. 

Il tint la main d’Alexia pendant le reste du service et ne la lâcha qu’à la fin du dernier cantique. 

En sortant de l’église, ils s’arrêtèrent pour saluer David et sa femme, July. Il était en train de s’extasier devant leur bébé, le petit Adam, quand Mary Karen s’approcha pour les inviter à la rejoindre pour le déjeuner dans un restaurant du centre-ville. 

Ce serait l’occasion de faire plus ample connaissance avec l’entourage d’Alexia, se dit–il, plein d’espoir. 

Mais celle-ci devait préparer le déjeuner et le repas du soir au chalet, et il n’était pas question pour elle de s’attarder en ville. Ils appelèrent donc Addie, qui discutait avec ses camarades, et ils reprirent le chemin de Wildwoods. Addie babilla joyeusement pendant tout le trajet. En arrivant devant la maison, l’enfant retrouva son amie Sarah et ses parents. 

– Nous emmenons Sarah déjeuner dehors, puis nous irons au cinéma, dit sa mère. Nous serions ravis d’avoir Addie avec nous. 

– Oh, oui, s’il te plaît, maman ! piaula Addie. Allez, dis oui ! 

C’était amusant de la regarder s’agiter et sautiller ainsi dans tous les sens. Etait–ce une spécialité des petites filles ? 

Alexia regarda sa fille, puis la mère de Sarah. 

– Vous êtes sûrs que cela ne vous dérangera pas ? 

– Youpiii ! s’écria Addie en prenant son amie par la main pour l’entraîner dans une ronde. 

Il ne put s’empêcher de rire en voyant Addie sauter au cou de sa mère pour l’embrasser, mais quand elle fit de même avec lui, cela le toucha beaucoup. Puis les deux fillettes s’éloignèrent en dansant. 

– Quel est votre programme pour la suite de la journée ? lui demanda Alexia. Regarder les infos à la télé ? 

Il fit la moue. 

– De toute façon, je n’ai rien d’autre à faire. 

Le reste de la journée s’étendait comme une morne plaine devant lui. Il avait le sentiment qu’il n’avait pas l’habitude de l’inactivité et que son emploi du temps devait être toujours bien rempli. 

– Je dois préparer le repas pour les clients, dit Alexia. Mais, après, j’aurai quelques heures de liberté, si vous avez envie de faire quelque chose. 

– Bien sûr, dit–il, ragaillardi par cette idée. A quoi pensez-vous ? 

– A deux choses, annonça Alexia en levant le pouce et l’index. Une balade en raquettes. Et des questions. 

– Les raquettes, je vois, dit–il. Mais les questions ? 

– Quand nous serons dehors, en pleine nature, j’ai pensé que nous pourrions procéder au questionnaire du jeu dont je vous ai parlé l’autre jour. Sinon, nous pouvons toujours rester devant la télé et déprimer tout l’après-midi. 

– D’accord pour votre proposition, évidemment. Mais seulement si vous répondez, vous aussi, aux questions. 

– Moi ? 

– Oui, vous. Vos réponses peuvent aussi être un stimulant pour ma mémoire, argumenta-t–il, devançant les protestations d’Alexia. 

Et puis, surtout, il avait envie de la connaître mieux. 

– Si vous le dites, dit Alexia après une hésitation. 

Il lui dédia un sourire vainqueur. 

Il était sûr maintenant que cette journée allait être passionnante. 

***

Jack avait chaussé les raquettes comme s’il avait fait ça toute sa vie. Alexia pensait devoir lui expliquer la technique pour marcher avec, mais c’était inutile. Comme pour la danse, il se débrouillait comme un chef. 

Ils s’arrêtèrent devant le chalet, où elle alla prendre les fameuses cartes. Elle avait prévu de lui poser des questions tout de suite, mais les choses se passèrent autrement. Le plus naturellement du monde, ils se mirent à parler de choses et d’autres, notamment de son travail au chalet et de l’hôpital. 

Bientôt, elle se rendit compte qu’elle ne parlait que d’elle ! 

Cela faisait bien longtemps que personne ne s’était intéressé à elle comme ça, et cela lui faisait très plaisir. Néanmoins, ce n’était pas le but de la sortie. C’était Jack qui avait perdu la mémoire, pas elle. 

– Bien, dit–elle au bout d’un moment. Assez parlé de moi. Maintenant c’est moi qui pose les questions et vous qui répondez. 

Jack planta son bâton dans la neige et enjamba un tronc d’arbre qui barrait le chemin, puis il se retourna pour vérifier qu’elle n’avait pas besoin d’aide. 

Mais elle passa l’obstacle sans difficulté. 

– Alors, où en étions-nous ? 

Jack sourit. 

– Question numéro un ? 

– Oh ! il n’y a pas vraiment d’ordre, dit–elle en sortant les cartes de sa poche. 

Tout à coup, elle aperçut quelque chose qui bougeait. 

Elle s’arrêta net. 

– Regarde à droite, murmura-t–elle tout doucement. Ne faites pas de bruit. 

Elle eut un éclair de panique en se rendant compte qu’elle l’avait tutoyé, mais le naturel de Jack la rassura. Il tourna lentement la tête. 

A quelques mètres à peine, un petit animal se tenait dressé sur un rocher et les regardait sans bouger. 

– Tu peux me dire ce que c’est ? demanda-t–il tout bas. 

– Une marmotte à ventre jaune. Elle est apparentée au rat palmiste et au chien de prairie. Elles sortent juste de l’hibernation à cette époque. Regarde comme elle est belle ! 

– J’aime bien ses petites dents. 

Soudain, avec un mouvement de queue et un dernier regard pour les humains, l’animal disparut dans le bosquet. 

– Cela faisait des années que je n’avais pas vu de marmotte ! s’étonna-t–elle. Je suis d’autant plus surprise qu’il y a encore beaucoup de neige cette année. 

– Nous avons beaucoup de chance de l’avoir vue, alors. 

– Ça, c’est le charme des promenades à raquettes. On est vraiment au cœur de la nature. 

– Tu aimes la nature, n’est–ce pas ? demanda Jack avec un regard pénétrant. 

– Oui, reconnut–elle en souriant, se rappelant l’affolement de ses amis de l’Ohio en apprenant qu’elle partait s’enterrer dans le Wyoming. Je suis venue ici pour le travail, mais je suis tombée amoureuse de la région et des grands espaces. Bref, tout cela nous amène droit à la première question : préfères-tu la mer, la campagne ou la ville ? 

– La ville, répondit tout de suite Jack. Enfin, je crois. 

– Ne réfléchis pas trop. Dis la première chose qui te passe par l’esprit. 

– Et toi ? demanda Jack alors qu’ils arrivaient sur une grande étendue à découvert. 

– La campagne, dit–elle. Ou plutôt les petites villes. 

– Mais il n’y a pas grand-chose à faire dans les petites villes. 

– Comment ça ? 

– Ça manque de distractions. Il n’y a pas de théâtre, peu de restaurants… 

Elle hocha la tête, retenant un sourire. 

Il répondait automatiquement, c’était exactement ce qu’elle recherchait. 

– Je suis d’accord pour le théâtre et le restaurant, mais pas pour les distractions. Il y en a beaucoup, ici. 

– Les bals, par exemple ? 

– Ou les balades à raquettes. Le ski. Ou encore… 

– D’accord, j’accepte l’objection, dit Jack. Question suivante ? 

Elle prit une nouvelle carte. 

– Est–ce que tu achèterais de la marchandise de contrebande ? 

– Non, dit–il immédiatement. C’est illégal. 

– Certaines personnes le font. 

– Pas moi. 

Elle nota mentalement cette volonté de respecter la loi. 

– Ton vin préféré ? 

– Domaine Dujac Clos Saint–Denis 2006, énonça Jack d’un seul trait. L’année 2004 n’est pas mal non plus. 

Devant son regard étonné, il précisa : 

– C’est un bourgogne. 

– Ce doit être rès cher. 

– Vraiment ? 

– Environ trois cents dollars la bouteille. Je le sais, parce que j’ai voulu en offrir à David et July pour leur mariage. Mais ce n’était pas dans mon budget. 

– Je ne me souviens pas du goût, en revanche. 

– Je suppose que c’est très bon, si on aime le bourgogne… Ce qui est mon cas. 

– Je devrais t’en acheter une bouteille. 

– A l’occasion, mais pas dans l’immédiat. Ces cartes sont super, dit–elle en lui jetant un coup d’œil. Continuons. Si tu pouvais changer une chose en toi, que choisirais-tu, et pour quelles raisons ? 

– Je me fierais à mon instinct au lieu de peser le pour et le contre pendant des heures, dit–il, solennel tout à coup. 

Le chemin commençait à descendre en pente raide. 

– Peux-tu préciser encore ? 

Jack fit la grimace, visiblement contrarié par la question. 

– Je crois que j’ai été suffisamment précis. 

– Très bien, dit–elle sans insister. Ensuite, si tu pouvais… 

– Eh, tu n’oublies pas quelque chose ? dit Jack en s’arrêtant devant un bosquet. 

– Quoi donc ? 

– Toi aussi, tu dois répondre aux questions. Si tu pouvais changer une chose en toi, que choisirais-tu, et pour quelles raisons ? dit–il en pointant son bâton vers elle. 

Que répondre à cela ? Elle avait au moins cent possibilités. Des toutes petites choses, pas très intéressantes au fond. Mais il avait été honnête avec elle, elle devait faire de même. 

– J’aimerais pouvoir faire confiance aux hommes. Je sais que ce n’est pas bien de les mettre tous dans le même sac à cause d’une expérience malheureuse, mais je ne peux pas m’en empêcher. 

– Je suis désolé qu’un homme t’ait fait souffrir. 

– Oui. Mais j’ai eu Addie. Tout n’est pas négatif dans cette histoire. 

– C’est vrai, mais vous méritiez mieux. 

– Peut–être. Mais, aujourd’hui, je suis heureuse avec ce que j’ai. Et toi ? 

– Je ne sais pas. Vu que personne ne me réclame, j’en déduis que j’avais quelques problèmes dans ma vie. Mais ce ne sont que des suppositions. J’étais très heureux, si ça se trouve. 

– Je l’espère. 

– Quelqu’un a dit qu’il fallait profiter de l’instant présent. Et là, en cet instant précis, je suis très heureux. 

***

Le soir même, Alexia repensait aux réponses de Jack. 

Sa fille était revenue de son après-midi fatiguée mais bavarde comme toujours. Elle l’avait écoutée raconter ses histoires de soda renversé et de pizza au fromage tout en préparant le dîner. Ensuite, comme tous les soirs, Addie avait fait sa lecture pendant qu’elle remplissait le lave-vaisselle et nettoyait la cuisine. Mais son esprit était ailleurs, même si Addie s’était appliquée pour bien lire. 

Elle essaya de faire le point sur les réponses de Jack. 

Il avait un sens aigu du bien et du mal. C’était un citadin, il aimait le bon vin, et il ne prenait pas ses décisions à la légère. 

Le mariage. Les roses… 

Que signifiaient ces souvenirs ? Avait–il fait un mariage de raison avec une femme qui lui avait imposé des fleurs qu’il n’aimait pas pour la cérémonie ? 

Un frisson la parcourut, et elle trembla malgré la chaleur de la cuisine. 

La possibilité qu’il soit marié était bien réelle, hélas. 

La petite voix d’Addie interrompit ses pensées. 

– Maman, je vais dormir dans mon lit cette nuit ? 

– Le chemin jusqu’au chalet a été dégagé cet après-midi. Qu’en penses-tu, si on prenait nos affaires et si on rentrait à la maison ? 

A sa grande surprise, Addie hésita. 

– D’abord, je voudrais dire au revoir à Sarah. Elle va s’inquiéter, si elle ne me voit plus. 

Alexia sourit intérieurement, car elle savait que c’était Addie qui allait s’ennuyer de son amie plutôt que l’inverse. Elle aurait tant voulu offrir à sa fille une maison avec un jardin et plein de petits voisins pour jouer ! Mais avec son salaire d’assistante sociale, c’était impossible. 

– Va vite trouver Sarah et dis-lui au revoir. Je vais préparer les sacs, on se retrouve à 8 heures devant la grande pendule dans le hall. D’accord ? 

Alexia s’arrêta devant l’appartement de Coraline et frappa à la porte. Elle était un peu gênée après ce qui s’était passé hier matin. 

La porte s’ouvrit. 

– Bonsoir, Alexia, dit Coraline en jetant un œil dans le couloir. Addie n’est pas là ? 

– Elle est allée dire au revoir à Sarah. Nous repartons au chalet, je suis venue chercher mes affaires. 

– Entre. Tu as le temps de prendre un thé ? 

– J’aimerais bien, dit Alexia, un peu rassurée par l’attitude de Coraline. Mais Addie a école demain, et moi, je travaille. Il faut qu’on se couche tôt. 

– Comment va Jack ? 

– Bien, je crois. Nous avons fait une balade à raquettes cet après-midi. Je ne l’ai pas revu depuis. 

Elle espérait que sa déception ne se voyait pas trop. Elle avait secrètement espéré que Jack passerait la voir dans la cuisine. Mais, après tout, ils n’avaient rien prévu pour la soirée. 

– Tu sais que ça ne durera pas, dit Coraline. 

– Je ne vois pas ce que tu veux dire, prétendit Alexia en attrapant ses deux sacs. 

– Il va bientôt partir, retourner d’où il est venu, reprit Coraline, le regard rempli de compassion. 

– Mais pour l’instant, il est ici, et il a besoin de soutien. 

Coraline lui posa sa main sur le bras. 

– Je m’inquiète pour toi, Alexia. 

– C’est très gentil de ta part. Mais je suis une grande fille, je sais ce que j’ai à faire. 

Et Alexia sortit de la pièce le cœur serré, pas aussi sûre d’elle qu’elle voulait bien le montrer. 






- 7 - 

Les bureaux du cabinet d’avocats Delacorte, spécialisé dans le droit de la famille et plus particulièrement dans les cas de garde d’enfants de couples mixtes, occupaient un étage complet de la tour nord du Campbell Center de Dallas. Durant la journée, avocats, stagiaires et personnel administratif s’activaient sans relâche, et les bureaux résonnaient d’incessantes sonneries de téléphone. 

L’avocate Ellen Kloss restait souvent tard au travail pour profiter des heures plus tranquilles. Elle aurait pu rentrer chez elle, mais les soirées étaient interminables depuis que Nick était parti Dieu sait où « pour se ressourcer ». 

Un coup léger frappé à sa porte lui fit lever la tête de ses dossiers. Elle sourit et invita son collègue Steve McLaughlin à entrer. 

Grand et imposant, vêtu d’un élégant costume taillé sur mesure, l’homme avait un physique de rugbyman qui faisait rêver toutes les femmes du bureau. Pour elle, ce jeune diplômé frais émoulu de l’université du Texas était simplement un ami. 

– Tu travailles encore à cette heure ? demanda-t–il, la cravate desserrée et la veste posée sur l’épaule. 

Elle se renversa confortablement sur le dossier de sa chaise. 

Steve avait passé la journée en ville pour une affaire, et leurs petites conversations quotidiennes lui avaient manqué. 

– J’étais en train de lire des dépositions, dit–elle en désignant le paquet de dossiers sur son bureau. 

Steve secoua la tête. 

– Ça ne te va pas quand tu travailles trop, tu ne le sais pas ? dit–il avec une lueur taquine dans les yeux. 

– Je sais, répondit–elle avec un soupir. Mais depuis que Nick est parti, je n’ai plus personne pour me distraire. 

Au moment où elle prononçait ces paroles, elle se rendit compte qu’elles pouvaient prêter à confusion, mais c’était trop tard. 

– Dans ce cas…, dit Steve en levant les mains en signe d’impuissance. 

Elle lui sourit. 

Pour la première fois depuis que Nick était parti pour réfléchir à la suite de leur relation, elle se sentit plus légère. 

– Tu as des nouvelles de Nick ? demanda Steve d’un air détaché. 

– Rien du tout, silence radio, dit–elle en essayant de dissimuler son irritation. 

Elle n’avait pas compris son soudain besoin de s’éloigner. Cette décision à propos de leur avenir commun ne devait–elle pas se prendre à deux ? 

– Il ne m’a pas dit où il allait, et il ne répond pas à son portable. J’ai appelé son père au bureau de Londres hier pour une affaire. Lui non plus n’a pas de nouvelles. Mais il ne s’inquiète pas trop. Nick lui avait dit qu’il serait absent au moins un mois. Je ne comprends pas comment on peut rester si longtemps loin de ceux qu’on aime sans donner de nouvelles. 

Elle sentit que sa voix tremblait et s’arrêta. Heureusement, même s’il avait remarqué son trouble, Steve ne dit rien. 

– Je ne comprends pas comment il peut délaisser une si belle femme, dit–il avec galanterie. A sa place, je ne m’éloignerais pas un seul jour. 

Elle leva les yeux vers Steve, qui se trouvait tout près d’elle. Elle pouvait sentir son eau de toilette. C’était la même que celle qu’elle avait offerte à Nick pour Noël, mais le flacon était resté posé sur une étagère, et il n’y avait jamais touché. 

– Tu sens très bon, observa-t–elle. 

Steve ouvrit grand ses yeux bleus, puis sourit. 

– Ça te dirait, un hamburger ? 

Elle n’avait mangé qu’une barre vitaminée et une pomme à midi. Elle se rendait compte tout à coup qu’elle avait faim. 

Elle jeta un coup d’œil à sa montre. 

– Tu crois que Frank est encore ouvert à cette heure ? 

Le petit restaurant familial de Frank et Irma était réputé pour ses délicieux hamburgers, ses gaufres et ses milk-shakes. L’été dernier, quand ils travaillaient tard sur des dossiers difficiles, c’était leur cantine favorite. 

– Si tu es partante, je les appelle tout de suite, dit Steve. 

Elle hésita un moment, pensant à Nick. Mais le regard plein d’espoir de Steve fit pencher la balance en sa faveur. 

Il avait été très attentionné avec elle, ces derniers temps. Le mois dernier, il lui avait même acheté un petit cadeau pour son anniversaire, alors que Nick avait complètement oublié. Qu’y avait–il de mal à dîner avec lui ? Ce serait juste un repas entre collègues, comme au bon vieux temps. 

– C’est d’accord, dit–elle en attrapant son sac. Allons-y. 

***

– Salut, mademoiselle Brennan, héla une voix féninine bien connue tandis qu’Alexia passait devant le bureau des infirmières. 

Alexia se retourna et sourit. 

– Mary Karen ! Je ne savais pas que tu travaillais aujourd’hui. 

– On m’a appelée ce matin pour remplacer une collègue malade. 

Seule avec ses trois garçons, la jeune femme ne travaillait qu’à temps partiel. 

– J’ai pu laisser les enfants à grand-mère, et July va passer pour l’aider. Son entorse se guérit, poursuivit–elle. 

La grand-mère maternelle de Mary Karen vivait avec elle et avait l’habitude de s’occuper des enfants, mais ils étaient encore jeunes, et passer une journée seule avec eux, ce serait trop fatigant pour une dame de son âge. 

– C’est bien que July puisse venir, apprécia Alexia. 

Pendant quelques années, July et Mary Karen avaient vécu sous le même toit et élevé leurs enfants ensemble. Puis July avait épousé David, le père de son fils, au cours d’une belle cérémonie à Wildwoods. Ce qui rappelait à Alexia un autre mariage… 

Elle regarda sa montre. 

– Tu es pressée ? demanda Mary Karen. 

– J’ai rendez-vous à 16 h 30 chez le fleuriste. C’est moi qui suis chargée de choisir les fleurs pour le mariage d’Hank et Mimi. 

Elle ne crut pas utile d’ajouter que Jack venait avec elle. 

– Pourquoi ne s’en occupent–ils pas eux-mêmes ? demanda Mary Karen, un peu surprise. 

Alexia sentit une nuance de désapprobation dans sa voix. 

Elle avait rencontré Mimi l’année précédente à l’occasion de la course de fond organisée par l’hôpital. Son exubérance lui avait plu. Mary Karen et leur autre amie Kayla Simpson étaient plus réticentes à son égard. Celles-ci trouvaient Mimi un peu opportuniste, ce qui n’était pas son avis à elle. Mimi ne lui avait jamais rien demandé, c’était toujours elle qui avait offert son aide. 

– Ils avaient du mal à se mettre d’accord, dit–elle d’un ton neutre. J’ai proposé de les aider. 

– S’ils commencent comme ça, je me demande ce que ça va donner quand ils auront des enfants ! dit Mary Karen avec un petit rire. Mais assez parlé d’eux. La réunion du club de lecture a lieu demain soir chez moi. Tu peux amener Jack, s’il est d’accord pour garder les enfants avec les autres hommes pendant qu’on discute entre filles. 

– Qui sera là ? demanda Alexia, se doutant que John Simpson et David accompagneraient probablement leur épouse. 

– Oh ! tu sais bien. David, John… Et puis Travis. 

Elle retint un sourire. 

– Travis ? 

– Oui, je l’ai invité. Ce pauvre garçon n’a aucune vie sociale. Il passe son temps avec des femmes enceintes, dit Mary Karen en riant. 

Combien de temps leur faudrait–il, à ces deux-là, pour admettre qu’ils avaient un penchant l’un pour l’autre ? 

– Bien, j’en parlerai à Jack. Merci pour l’invitation. 

– David et Travis l’aiment bien, dit Mary Karen. Oups, il faut que j’y aille maintenant, c’est l’heure. A demain. 

Alexia regarda en souriant son amie s’éloigner à grands pas, puis elle se dirigea vers la cafétéria située au premier étage. 

Jack l’avait appelée le matin pour confirmer leur rendez-vous chez le fleuriste. Entendre sa voix à l’autre bout du fil lui avait donné du courage pour toute la journée. Et cela lui faisait un peu peur. 

C’était normal, Jack avait l’attrait de la nouveauté. Et puis ce n’était pas parce qu’elle aimait passer du temps avec lui qu’elle faisait forcément des plans sur la comète. Elle lui offrait juste son amitié dans un moment où il en avait besoin. 

Elle accéléra le pas. 

Elle avait rendez-vous avec Jack à 15 h 45. Elle avait déjà quelques minutes de retard. Ensuite, elle devait récupérer Addie à 17 heures à son cours de dessin. Ça leur laissait peu de temps pour choisir les fleurs. 

Elle poussa la porte de la cafétéria, sourit à ses collègues, mais ne s’arrêta pas pour bavarder. 

Son cœur battait vite, sûrement le stress du retard… 

Mais quand elle aperçut Jack, qui lui souriait du fond de la salle, elle le comprit, la cause de son trouble était bel et bien ce grand homme brun au regard si chaleureux. 

***

Quand Alexia arriva près de lui, Jack repoussa sa chaise et se leva. 

Il se sentait incroyablement heureux de voir la jeune femme. Pourtant, il la connaissait depuis quelques jours à peine. La veille, il avait été très tenté d’aller la voir dans la cuisine, mais il y avait renoncé, de peur de la déranger. Et aussi de peur d’y croiser Coraline. 

Peut–être avait–elle envie d’être seule. Depuis qu’il était sorti de l’hôpital, ils ne s’étaient pratiquement pas quittés. 

– Tu es très belle aujourd’hui, dit–il en lui serrant la main. 

– Merci, Jack. Tu es prêt pour les fleurs ? 

– Bien sûr. 

– Allons-y, alors. Le fleuriste n’est pas très loin d’ici, nous pouvons y aller à pied. 

Tout en la suivant vers la sortie, il remarqua ses talons hauts qui allongeaient gracieusement sa silhouette et lui donnaient un joli déhanchement quand elle marchait. 

Ses chaussures étaient en cuir noir, avec un bout et un talon très pointus. Allait–elle pouvoir marcher avec ces chaussures sur la neige ? N’avait–elle pas peur de les abîmer ? 

Etait–il aussi attentif à ce que portaient les femmes avant son accident ? En tout cas, chez Alexia, il remarquait tout, comme cette robe noire qui mettait en valeur ses formes élancées, et ses cheveux, qu’elle ne portait pas aujourd’hui détachés comme d’habitude, mais relevés en un élégant chignon. 

Cela lui allait bien, mais il s’imagina tout à coup en train de retirer une à une les épingles, libérant son épaisse chevelure brune, qui tomberait en pluie sur ses épaules. Puis il la prendrait dans ses bras… 

– Jack… 

Il se reprit. 

– D’accord, dis-moi quel est le plan chez le fleuriste. 

***

Alexia sourit. 

Jack était clairement un homme d’action, et il aimait savoir où il mettait les pieds. 

– Nous avons rendez-vous avec Delia Juracek, annonça-t–elle. C’est la directrice du magasin. Elle a déjà rencontré Mimi et Hank, donc elle connaît leur budget, le nombre d’invités et tout. 

Il lui présenta son manteau, qu’elle enfila et boutonna, puis ils sortirent de la cafétéria. 

L’air froid leur fouetta le visage. 

– Attention, les trottoirs sont glissants, dit Jack en la prenant par le bras. 

– Merci, dit–elle, sentant immédiatement sa chaleur contre elle malgré l’épaisseur de leurs vêtements. 

– Et alors ? Pourquoi ne se sont–ils pas décidés ? 

Elle essaya de se concentrer sur l’affaire de Mimi et Hank. 

Les futurs mariés étaient des gens charmants, et elle craignait d’avoir donné à Jack une mauvaise image d’eux avec toutes ces histoires. Elle aurait aimé les présenter sous un jour meilleur, mais elle ne pouvait pas mentir. 

– Apparemment, Mimi voulait commander des fleurs qui n’étaient pas de saison, donc plus chères, et Hank ne voulait pas en entendre parler. Il n’a qu’un salaire de garde-forestier. Je le comprends. Mais je comprends aussi Mimi, qui veut que son mariage soit parfait. 

Ils arrivaient devant la boutique. 

Malgré le froid, Jack fit une pause avant d’entrer. 

– Mon cerveau ne marche peut–être pas très bien, dit–il, mais si Mimi tient absolument à ce que tout soit parfait, pourquoi confie-t–elle le choix des fleurs à quelqu’un d’autre ? 

– Elle me fait confiance. Elle sait que je ferai mon possible pour que ça lui plaise. Et Hank sait que je ne dépasserai pas leur budget. 

– Ça me paraît bizarre tout de même, mais admettons. Et moi, quel rôle je joue au milieu de tout ça ? 

– Celui d’un homme très impatient de choisir les fleurs pour son mariage, dit–elle avec un clin d’œil. 

***

Jack hocha la tête. 

Eh bien, si jamais Alexia perdait son travail à l’hôpital, elle pourrait toujours se reconvertir en organisatrice de mariages ! 

Il poussa la porte et s’effaça pour la laisser entrer. 

Alexia avait préparé une liste de questions pour le rendez-vous, mais bizarrement, c’était à lui que la fleuriste semblait s’adressait plus volontiers, plutôt qu’à elle. Sans doute la jeune femme avait–elle l’habitude du fiancé qui pique sa crise et préférait–elle prendre toutes ses précautions pour ne pas froisser un client en l’excluant de la discussion. 

Alexia avait pensé à apporter un échantillon du tissu de sa robe de demoiselle d’honneur, d’un rose qui lui fit faire la grimace. 

Heureusement, Alexia avait suffisamment de classe pour porter cette couleur un peu criarde sans être ridicule. 

– La cérémonie aura lieu dehors, reprécisa Alexia. Le style sera plutôt décontracté, et j’ai pensé à un simple bouquet de fleurs printanières pour la mariée. Et à une arche fleurie pour l’échange des serments. 

– Souhaitez-vous qu’il y ait un rappel systématique de cette couleur sur l’ensemble du décor floral ? demanda Delia à Alexia, tout en guettant la réaction de Jack. 

Le regard d’Alexia se posa sur le morceau de tissu. Son expression ne laissait rien voir, mais il sentait bien que ce rose pétant n’était pas vraiment de son goût. 

– Alexia ? 

– Non, dit–elle après mûre réflexion. Les robes se suffiront à elles-mêmes. 

Jack approuva de la tête. 

– Avez-vous quelque chose à ajouter, monsieur Snow ? demanda Delia. 

– Nous n’avons pas parlé du parfum, dit–il. Mais puisque nous serons à l’extérieur, l’odeur des fleurs ne devrait pas poser de problème. 

Delia se redressa sur sa chaise. 

– L’odeur ? 

– Jack a un odorat très sensible, dit Alexia avec un sourire d’excuse. Certaines personnes peuvent être incommodées par des parfums trop forts. 

– C’est bon à savoir, dit Delia en annotant la feuille devant elle. Nous éviterons les tubéreuses, les freesias et les gardénias. 

– Et les roses, ajouta-t–il. Nous ne voulons pas de roses, dans aucun élément du décor. 

– Tout à fait, appuya Alexia en lui lançant un clin d’œil. 

La suite de la conversation porta sur des accessoires comme les boutonnières et les couronnes des demoiselles d’honneur. Enfin, il fut décidé que les bouquets de table seraient fournis par Coraline. 

Ils en avaient maintenant terminé, et Alexia semblait satisfaite. Mais lui avait encore quelques questions. 

– Quelles garanties pouvez-vous nous donner quant à la fraîcheur, la disponibilité et d’éventuels remplacements ? 

La question ne parut pas surprendre Delia, qui fournit les réponses sans hésiter, comme si elle avait récité sa leçon des milliers de fois. 

– Cela vous convient–il ? conclut–elle. 

Alexia et lui échangèrent un regard et approuvèrent de la tête. 

– Très bien, voici le contrat, dit Delia en tendant le document et un stylo à Alexia. 

– Je peux regarder ? demanda-t–il. 

– Bien sûr. Deux paires d’yeux valent mieux qu’une, dit–elle en posant la feuille entre eux. 

Delia se déplaça derrière lui et se pencha, appuyant sa poitrine contre son bras. 

Il aurait dû être flatté, mais ce geste l’agaça. 

La fleuriste savait que ce mariage ne le concernait pas, mais elle ignorait la nature de ses relations avec Alexia. Son attitude était un manque de respect envers celle-ci. 

– C’est un contrat standard, dit Delia. 

Il le parcourut encore une fois. 

– Je ne vois pas la clause qui prévoit la responsabilité du fournisseur en cas de problème à la livraison. Le remboursement dans ce cas n’est pas stipulé. 

– Pas de problème, je vais la rajouter… Juste pour vous, dit Delia avec un battement de cils. 

Il la fixa froidement et avec insistance, et la fleuriste dut comprendre ce qu’il voulait lui communiquer, car elle se redressa et détourna le regard. 

– Précisez bien les modalités de remboursement pour les deux parties, ajouta-t–il. En cas d’annulation de la commande de la part des mariés ou de manquement pour votre magasin. 

– Nous honorons toujours nos commandes, dit Delia, piquée au vif. 

– Je n’en doute pas. Mais il faut tout prévoir. 

– Je vous prépare le contrat pour demain matin. 

Puis Delia se tourna vers Alexia. 

– Si vous voulez bien apporter votre chéquier demain, ainsi tout sera en règle. 

– Nous passerons récupérer le contrat, intervint Jack, mais ce seront les futurs mariés qui le signeront. 

– Mais ça ne me gêne pas de… 

– Il s’agit d’un contrat, Alexia. 

Il prit un temps de réflexion avant de continuer. 

Il n’était pas question de dicter sa conduite à Alexia, mais elle devait comprendre à quoi elle s’engageait en signant ce document. 

– Si, pour une raison ou une autre, Mimi ne paie pas – ou tout autre problème –, le magasin pourrait se retourner contre toi. 

Alexia releva le menton d’un air têtu. 

– Je ne pense pas que… 

D’un geste spontané, il lui prit la main et la porta à ses lèvres. 

– Fais-moi confiance, mon cœur, suis mon conseil. 

***

– Si j’étais à votre place, dit Delia avec un regard appuyé sur Jack, j’obéirais les yeux fermés. 

Alexia sentit ses joues rosir. Elle saisit son sac et se leva. 

– Entendu, dit–elle à Jack. 

Son regard glissa sur ses lèvres, et l’air devint tout à coup électrique. Tout s’effaça, il n’y avait plus qu’elle et lui. 

– Je me suis bien amusée, dit–elle sans le quitter du regard. 

– Moi aussi. 

Il lui prit la main, et pendant de longues secondes, ils restèrent immobiles sans parler, les yeux dans les yeux. 

– Etes-vous sûrs que ce n’est pas vous, les futurs mariés ? 

La magie de l’instant s’évanouit. Jack laissa retomber sa main. 

– Excusez-moi, dit Alexia à Delia, vous disiez ? 

– Je me mêle peut–être de ce qui ne me regarde pas, mais si vous voulez mon avis, vous me semblez bien mieux assortis que le couple qui est venu me voir la semaine dernière. 
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Le lendemain, Alexia retrouva Mimi à la cafétéria de l’hôpital, et en saluant son amie, elle essaya de ne pas penser au commentaire de la fleuriste sur les futurs mariés. 

Mimi était très impatiente de savoir ce qu’elle avait choisi. 

– Aucune rose nulle part ? s’étonna-t–elle, quelque peu déçue. 

Avec ses cheveux tirés en queue-de-cheval et son visage juvénile sans maquillage, la jeune femme blonde ressemblait à une lycéenne. Elle adorait la mode et les vêtements – le jean déchiré qu’elle portait ce jour-là avait coûté cent dollars, lui avait–elle confié –, mais elle avait toujours l’air de s’être habillée n’importe comment, avec ce qui lui tombait sous la main. 

– Alexia, reprit–elle, pourquoi n’avoir prévu aucune rose ? 

– Jack ne les aime pas, répondit Alexia sans réfléchir. Leur parfum le rend malade. 

– Jack ? 

– Je t’ai déjà parlé de lui, c’est l’homme qu’on a retrouvé dans l’avalanche la semaine dernière. 

Mimi fronça les sourcils. 

– Qu’est–ce qu’il a à voir avec mes fleurs ? 

– Je lui ai demandé de m’accompagner chez Delia, j’avais besoin d’un avis masculin. 

Alexia sentait que son amie était contrariée, ce qui l’énerva : Mimi lui avait donné carte blanche, à condition qu’elle respecte leur budget, ce qu’elle avait fait. 

– Nous avons essayé de nous mettre dans votre peau de futurs mariés, continua-t–elle. 

– Eh bien, dans ce cas, Jack n’aurait pas dû tenir compte de ses propres goûts et il aurait dû choisir des roses. 

Le regard de Mimi était dur. 

Le sourire d’Alexia s’effaça. 

– Tu parles sérieusement ? 

– Bien sûr que je suis sérieuse. 

Mimi prit une bouchée de salade et repoussa son assiette sur le côté. 

– C’est mon mariage, et j’aurais voulu avoir des roses ! 

Alexia prit sur elle pour ne pas laisser éclater sa colère. 

– Tu ne m’as jamais parlé de ça. Tu m’as juste demandé de choisir les fleurs que j’aimais, dit–elle le plus calmement possible. La seule contrainte que j’avais, c’était le budget. 

– Oh ! cette histoire de budget, ça commence à me casser les pieds, dit Mimi. On ne se marie qu’une fois dans sa vie. Mes parents ne peuvent pas m’aider, je comprends. Hank a des sous de côté, mais il ne veut pas que l’on dépense plus de dix mille dollars pour le mariage. Tu parles, à notre époque, ce n’est rien ! D’ailleurs, je lui ai dit hier soir. 

Et elle planta rageusement sa fourchette dans son assiette de macaronis. 

Alexia aurait pu rassurer Mimi en lui disant que pour cette somme, elle pouvait avoir un beau mariage, mais elle sentait que ce n’était pas qu’une question d’argent. 

Elle prit la main de son amie dans la sienne. 

– Vous vous êtes disputés avec Hank ? 

Une larme perla au coin des yeux de Mimi, qui l’essuya furtivement. 

– Il m’énerve. Il croit qu’il peut me donner des leçons parce qu’il est plus âgé que moi et qu’il a fait des études. Mais ce n’est pas lui qui peut tout décider, j’ai mon avis à donner. 

– Tu as raison, dit Alexia avec douceur. Le mariage est un partenariat, pas une dictature. 

Elle avait de la peine pour ses amis. Pour un couple sur le point de se marier, ils semblaient s’accrocher sur beaucoup de points. 

– C’est ce que je lui ai dit, dit Mimi en faisant de grands gestes avec son autre main. 

– Et qu’a-t–il répondu ? 

– Il m’a embrassée, dit Mimi en retrouvant le sourire. Et ensuite, on n’a plus trop parlé, si tu vois ce que je veux dire. 

Alexia voyait très bien. Depuis qu’elle les connaissait, Mimi et Hank se réconciliaient toujours sur l’oreiller. 

Mimi prit le contrat et commença à le lire. 

– Qu’est–ce que c’est que ça ? Qu’est–ce que ça veut dire, « en cas d’annulation » ? 

– C’est une clause que Jack a fait rajouter, expliqua Alexia d’un ton léger. Juste au cas où le mariage ne pourrait pas avoir lieu à la date prévue. 

Alexia vit alors Mimi prendre son stylo et barrer le paragraphe avant de signer. 

– Qu’est–ce que tu fais ? ! dit–elle plus fort qu’elle ne l’aurait voulu. C’est une clause qui vous protège, toi et Hank ! 

– Je ne veux pas qu’on évoque l’annulation ou le report du mariage. Encore moins qu’on l’écrive. Ça porte malheur. 

– Mais si… 

– Ce mariage aura bien lieu, et à la date prévue. Je n’ai pas besoin de ce truc, dit Mimi en lui souriant. Si tu te mariais toi-même, tu comprendrais. 

***

Plus tard dans l’après-midi, Alexia, encore sous le coup de sa discussion avec Mimi, se préparait pour la soirée chez Mary Karen quand on frappa à la porte du chalet. 

– C’est Jack ! s’écria Addie. Je peux ouvrir ? 

– Oui, vas-y, dit Alexia tout en cherchant précipitamment sa chaussure sous le canapé. 

– Quel joli spectacle, dit Jack. Tu ne trouves pas, Addie ? 

Addie eut un petit rire, et Alexia se redressa. 

– Hum. Bonjour, Jack, lança-t–elle d’un air dégagé. Tu as passé une bonne journée ? 

– Couci-couça. J’ai fait un peu d’haltères ce matin. Je me suis rappelé quelques exercices que je devais faire avant. Je dois être un peu sportif à mes heures. 

– Je n’en doute pas une seconde, dit–elle en le regardant dans les yeux. 

– Mouais, marmonna Jack en attrapant une chaise. Je me demande si je saurai un jour qui je suis. 

– Moi, je sais qui tu es, intervint Addie. 

– Et alors ? 

– Tu t’appelles Jack Snow, et tu es mon ami, dit–elle avec de grands gestes, en gonflant fièrement sa poitrine. 

– Merci, Addie, dit Jack chaleureusement. Ça, au moins, c’est clair ! Tu es adorable. 

– Bien, je crois que nous avons tout ce qu’il faut, dit Alexia. 

– Non, il manque la tarte, rectifia Addie. Et j’ai dit à Connor que j’apportais mon nouveau DVD. 

– D’accord, va prendre ton film, rétorqua Alexia. Je prends la tarte, et on pourra y aller. 

– Quelle tarte as-tu faite aujourd’hui ? demanda Jack. 

– Pommes et raisins secs. 

Elle ouvrit le réfrigérateur et sortit la tarte. 

En se retournant, elle vit Jack debout devant la fenêtre de la petite cuisine, les yeux dans le vide. 

– Quelque chose ne va pas ? Tu as l’air préoccupé, ça ne te ressemble pas. 

– Comment peux-tu savoir ce qui me ressemble ? Moi-même, je ne le sais pas. 

– Chaque jour, tu te rappelles une chose nouvelle. Laisse faire le temps… 

– Tu as remarqué qu’aux informations on ne parle que de cet attentat dans le Michigan ? dit Jack en se retournant vers elle. Et c’est la même chose sur internet. 

Elle comprit ce qu’il voulait dire et mesura sa détresse. 

– Tu as peur que ton annonce passe inaperçue. 

– Je n’ai pas peur, c’est déjà fait. 

– Mais non, elle est toujours là, insista-t–elle. Et s’il n’y a pas de réponse d’ici une semaine, le shérif la fera republier. 

Jack poussa un gros soupir. 

– Une semaine ? D’ici là, je n’aurai plus d’argent. Je me retrouverai à la rue. 

– Ne t’inquiéte pas pour ça, Coraline ne te jettera pas dehors comme ça, dit–elle avec un clin d’œil. Elle te mettra au travail, sans doute, mais tu auras toujours un toit sur la tête. 

– Et si tu n’as plus de maison, tu peux venir chez nous, intervint Addie qui sortait de sa chambre. Tu es d’accord, hein, maman ? 

Alexia sentit son sourire se figer. 

– Notre chalet n’est pas si grand que ça, ma chérie. 

– Je pourrais donner mon lit à Jack, et je dormirais avec toi. 

Sa fille semblait avoir tout prévu ! 

– Pourquoi pas ? murmura-t–elle. 

Mais cela n’arriverait sûrement pas. Car s’ils étaient sous le même toit, ce ne serait pas dans le lit d’Addie que Jack dormirait, mais dans le sien. 

***

Quand il entra chez Mary Karen, Jack fut immédiatement happé par un tourbillon de bruits et de va-et–vient incessants. Le chien aboyait comme un fou, ce qui excitait encore plus les jumeaux de quatre ans, Connor et Caleb. Logan, le petit dernier qui venait de prendre son bain avec sa grand-mère, courait à moitié nu dans toute la maison. 

Bien calée dans les bras de son père, la fille de John et Kayla observait tout ce chaos en silence. Par contre, le bébé de David et July poussait des cris suraigus pour participer au concert général. 

– Bienvenue dans mon monde ! dit Mary Karen en guise de salut, attrapant Logan au passage. Il y a des bières et des jus de fruits au frais, servez-vous. 

– J’emmène les jumeaux dans le salon, proposa Addie. Venez, on va voir un film qui fait très peur. 

– Merci, chérie, dit Alexia avec un sourire. 

Jack regarda autour de lui. 

L’intérieur de la maison ancienne était aménagé avec simplicité, il s’en dégageait une atmosphère chaleureuse et accueillante. 

– Tu as une jolie maison, dit–il à Mary Karen. C’est gentil de m’avoir invité. 

– Pa’terre, gazouilla Logan en gigotant dans les bras de sa mère. Veux pa’terre. 

– Il faut d’abord mettre ton pyjama, mon bonhomme. 

Travis entra dans la pièce, salua Jack et Alexia d’un sourire et lui prit l’enfant des bras. 

– On fait l’avion, réclama Logan. 

– Occupe-toi des invités, dit Travis à Mary Karen, je me charge de celui-là. 

– L’avion, répétait Logan. On fait l’avion ! 

– Ça ira, tu es sûr ? demanda Mary Karen. 

– Pas de problème, ce n’est pas un mouflet de deux ans qui va me faire peur. Nous allons voler jusqu’à ton armoire, mon grand ! 

Travis souleva l’enfant au-dessus de sa tête en imitant le bruit de l’avion, et tous deux sortirent de la pièce. 

Jack observait la scène, stupéfait. 

Plusieurs personnes avaient évoqué le fait qu’il pouvait être marié et avoir des enfants. Mais en assistant à cette scène ce soir, il comprenait que c’était impossible. Ce genre de situation lui était totalement inconnu. 

– Ça va se calmer, assura Alexia doucement, comme si elle craignait qu’il ne soit effrayé. Veux-tu une bière ? 

Il la suivit dans la cuisine. 

– C’est toujours comme ça ? 

– Pire parfois, dit Alexia en riant. 

– Tout ça ne me dit rien, annonça-t–il. 

Alexia sortit une bière et un jus de fruits du réfrigérateur. 

– Quoi exactement ? 

Il prit la bière, fit sauter la capsule de la bouteille et but une longue gorgée. 

– Tout ! La maison, les enfants qui courent partout, le bruit. 

– Mmm. Ce qui voudrait dire que tu n’as pas de famille ? 

– Je suppose, dit–il en la fixant droit dans les yeux. 

– David arrive avec les pizzas, cria Mary Karen depuis le séjour. 

– Pourquoi crie-t–elle comme ça ? s’étonna-t–il en reprenant une gorgée de bière. 

– Parce qu’elle veut que j’apporte les assiettes et les serviettes en papier, dit Alexia en farfouillant dans un placard. Ah, voilà, c’est là ! 

Il posa sa bière sur le comptoir et lui prit les affaires des mains. 

– Et les couverts ? 

Mary Karen entrait à cet instant dans la cuisine, suivie de son frère. 

– Nous sommes des sauvages ici, dit–elle en riant. On mange la pizza avec les doigts. 

Suivirent dix minutes d’une espèce de chaos organisé : on sortit les pizzas des boîtes. Boissons, assiettes et serviettes furent mises à disposition sur la table centrale, et tout le monde se servit. 

Alexia et lui s’installèrent autour du bar de la cuisine avec Mary Karen, Travis et les trois garçons. Addie avait décidé d’aider July à donner à manger au petit Adam dans le séjour, où se pressait le reste des convives. 

Les pizzas étaient délicieuses. Jack en était à sa deuxième part, quand un des jumeaux se mit à envoyer du lait avec sa paille sur son frère de l’autre côté du bar. Mais ce fut Travis, qui se penchait juste à ce moment pour prendre du poivre, qui reçut la giclée de liquide sur la joue. 

– Connor, tu sors de la pièce. Tout de suite ! 

– Mais je n’ai pas fait exprès ! protesta le garçon en se levant. Je visais Caleb. 

– Tu es puni pendant cinq minutes, tu sors, répéta Travis en s’essuyant la joue. Tu reviendras quand je te le dirai. 

Le médecin avait parlé d’un ton ferme, mais sans lever la voix. 

– Connor est puni, na-na-na-nanère, se mit à chanter Caleb. Je vais manger toute sa pizza ! 

Travis le fusilla du regard. 

– Encore un mot, et tu rejoins ton frère. 

Caleb s’arrêta net, la bouche ouverte. 

Jack jeta un œil sur Mary Karen, tranquillement occupée à découper une part de pizza en morceaux pour le petit Logan, pas gênée le moins du monde par l’intervention de Travis auprès de ses enfants. 

– Vous savez vous y prendre avec les enfants, dit–il, admiratif, à Travis. Vous en avez ? 

– Dieu merci, non, répondit Travis après avoir bu une gorgée de bière. 

– Travis est l’aîné de huit enfants, intervint Mary Karen, il a été vacciné. Ça ne lui fait pas vraiment envie. 

Une tension s’installa soudain. 

– Je n’ai jamais dit ça, dit Travis. 

– Ce n’est pas un problème, dit Mary Karen. Il te suffit de trouver une femme comme toi qui a déjà des enfants. Beaucoup d’hommes n’aiment pas les enfants, n’est–ce pas, Jack ? 

– Je suis mal placé pour en parler, dit–il, sentant le regard d’Alexia posé sur lui. Je ne sais même pas qui je suis, alors parler au nom des autres… 

– Tu sais très bien que je n’ai rien contre les enfants, Mary Karen, dit Travis en se redressant. Ce n’est pas parce que je n’en veux pas une tripotée que je ne les aime pas. 

Il regarda sa montre. 

– Oups, il est temps de rappeler le monstre. 

Il se leva et, s’arrêtant derrière Mary Karen : 

– Tu le sais, que j’aime tes enfants, non ? 

La jeune femme se contenta de hausser les épaules. 

Jack sentit qu’il était temps de changer de sujet. 

– Je vais bientôt arriver au bout de mes économies, annonça-t–il. Alors, si vous entendez parler d’un petit boulot, n’importe quoi, je suis preneur. 

– Je me renseignerai à l’hôpital, dit Mary Karen. 

– On peut essayer les entreprises du coin aussi, ajouta Alexia. 

– Je n’ai pas de carte de Sécurité sociale, n’oublie pas, précisa Jack, qui avait déjà envisagé puis rejeté cette option. Ni aucun papier, d’ailleurs. 

– Je n’avais pas pensé à ça, avoua Mary Karen. 

Alexia soupira. 

– Les employeurs demanderont des papiers, c’est sûr. 

– Si tu n’as rien, dit Mary Karen, tu peux toujours venir t’installer ici, j’ai une chambre d’amis. Tu t’occuperas des enfants. 

– Qui va s’occuper des enfants ? demanda Travis, qui revenait dans la cuisine avec Connor, tout penaud. 

– Jack, peut–être, dit Mary Karen avec un geste d’agacement. Enfin, ce n’est pas sûr. Ça dépend s’il retrouve son identité. 

Travis se tourna vers Jack. 

– Si je peux t’être utile en quoi que ce soit, n’hésite pas. 

Il y avait comme une menace dans sa voix. 

– Je te remercie, dit Jack, qui ne souhaitait pas s’immiscer entre Travis et Mary Karen. Mais j’espère que l’annonce dans la presse portera rapidement ses fruits. 

– Et si ce n’est pas le cas ? demanda Alexia. 

– Alors, tu pourras compter sur une nounou à domicile, dit–il en s’adressant à Mary Karen. 

***

« Nounou à domicile ». 

Sur le trajet du retour, Alexia repensait à la discussion de la soirée. Même si elle savait que Mary Karen n’avait pas de vues sur Jack, cela l’ennuyait de les imaginer vivant tous les deux sous le même toit. Et vu l’expression qu’avait arborée Travis à cette éventualité, elle n’était pas la seule. 

Elle sortit de l’autoroute en direction de Wilson. 

C’était une nuit sans lune, l’obscurité était totale. Addie dormait sur la banquette arrière, la tête penchée sur le côté. 

En fait, ils étaient restés plus tard que prévu. Après leur discussion sur les livres, les deux bébés avaient fini par s’endormir, mais les enfants avaient voulu voir la fin de leur film. Mary Karen avait alors sorti des cartes, et ils avaient fait une partie de rami. Les joueurs s’étaient répartis en deux tables. Jack, à l’évidence, n’avait jamais joué à ce jeu, mais il s’y était mis très vite. Ils n’avaient pas vu le temps passer, et il était plus de minuit quand ils avaient repris la voiture. 

– Je me suis bien amusé ce soir, dit Jack, brisant le silence. Merci de m’avoir invité. 

– De rien, ça m’a fait plaisir. C’était une soirée toute simple. 

Elle pensa tout à coup au père d’Addie celui-ci aurait détesté ce genre de petite réunion impromptue entre amis. 

– C’était très sympa, dit Jack. Les enfants, les jeux de cartes, tout était nouveau pour moi. Et puis c’était amusant d’être en couple. 

– Ça, au moins, c’est une chose qui t’est familière, dit–elle avec un petit pincement au cœur. 

– Je ne sais pas. C’était d’être avec toi qui me plaisait. Je me sentais bien, c’est tout. 

– Moi aussi. 

Jack posa sa main sur la sienne. 

Elle sentit son cœur se mettre à battre très fort et retira sa main. 

– Ne fais pas ça ! 

– Pourquoi ? dit Jack, étonné. 

– Jack, tu le sais bien, rétorqua-t–elle, les yeux fixés sur la route. Tu vas bientôt repartir. Je ne veux pas m’attacher à quelqu’un que je ne reverrai jamais. 

– Qui peut dire ce qu’il va se passer ? Peut–être pourrions-nous… 

Elle serra le volant si fort que ses articulations devinrent toutes blanches. 

– Ne faisons pas de projet, Jack. Pas avant de savoir si tu n’as pas une femme ou une petite amie. 

Il prit une grande respiration. 

– Mais j’aime être avec toi, Alexia. 

– Mon père disait toujours qu’il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué. Si j’avais un mari qui m’avait oubliée, je serais contente que quelqu’un prenne soin de lui en attendant qu’il retrouve la mémoire. En toute amitié. 

– Pas de câlins, pas de baisers… 

– Non. Rien du tout. 

Elle préférait couper net ses élans, car elle savait qu’elle ne pourrait pas résister longtemps. 

– Qu’est–ce qu’il reste alors ? 

– Nous ne changeons rien. Je suis ton amie. Nous faisons des choses ensemble afin de faire revenir ta mémoire. Pour le reste, nous devons être raisonnables tous les deux. 

– Entendu, dit Jack, résigné. Nous sommes amis, rien de plus. 

– Exactement. Maintenant, au sujet de la proposition de Mary Karen… 
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– Tu pensais vraiment que j’étais sérieux ? demanda Jack à Alexia tandis que la jeune femme s’engageait dans le chemin de Wildwoods. 

– Tu ne l’étais pas ? 

Elle s’efforçait de paraître légère, mais son visage était crispé. 

– L’espace de quelques secondes, si, admit–il, pas très fier d’avoir fait passer son intérêt à lui avant tout, sans tenir compte des sentiments de Travis et d’Alexia. Tes amis ont été adorables avec moi, je ne voulais blesser personne. 

Alexia prit le bip pour actionner la porte du garage. Pendant que celle-ci s’ouvrait lentement, elle resta de profil, regardant droit devant elle. 

– Tu as vu le regard que t’a lancé Travis. 

– Comment aurais-je pu le manquer ? Je le comprends : je n’aimerais pas qu’il vienne habiter chez toi. 

Il croisa son regard. 

La porte était maintenant totalement ouverte, mais Alexia ne bougeait pas. 

– J’espère que tu comprends que je ne te propose pas de venir chez moi, dit–elle posément. J’apprécie ta compagnie, mais… 

– Ce ne serait pas une bonne chose pour Addie, acheva-t–il avec un sourire. 

Elle le regarda, surprise. 

– Tu vois, reprit–il, je me préoccupe de tous les aspects de la situation. 

– Oui, mais… 

– Je connais ton point de vue, et je le respecte. Infiniment. 

Tout à coup, la conversation avait pris un ton plus grave. Pourquoi ? Il n’aurait pas su le dire, et il ne tenait pas à trop creuser de ce côté. 

Sans réfléchir, il posa doucement la main sur le visage d’Alexia. 

– Je te le répète, je ne veux surtout pas te faire du mal, ni à toi ni à Addie. 

Quand elle pencha sa tête sur sa main, il sentit son cœur se remplir d’une émotion nouvelle. 

– Maman ? dit une petite voix endormie derrière eux. 

Il retira sa main. 

– On est arrivés ? dit Addie en se redressant et en bâillant sans prendre la peine de se couvrir la bouche. 

– Oui, ma chérie, dit Alexia en pénétrant dans le garage plongé dans l’obscurité. On n’aurait jamais dû rentrer si tard une veille d’école. 

– Ça va, maman, dit Addie en bâillant encore une fois. On n’a pas trop de choses demain, à part un contrôle de maths. 

Comme Alexia faisait la grimace, il retint un sourire. 

– J’ai une idée, dit–il en se tournant de manière à les voir toutes les deux. Si je venais prendre le petit déjeuner avec Addie demain matin ? Comme ça, je pourrais lui faire réviser sa leçon avant l’arrivée du bus. 

– Cool, dit Addie. 

Elle réfléchit puis prit un air ennuyé. 

– Tu te souviens comment on fait les multiplications ? 

– Si j’ai oublié, tu me le rappelleras, dit–il avec un clin d’œil. 

– Tu vois, maman, tout va bien, s’exclama Addie. Jack va m’aider à réviser ! 

– Je vois, dit Alexia en posant sur lui un regard plein de reconnaissance. Merci, Jack. 

Il ne voyait pas ce qu’il avait fait d’extraordinaire. Il avait du temps, et cela lui faisait plaisir d’aider Addie. Après tout ce qu’Alexia avait fait pour lui, ce n’était pas grand-chose. 

Son cœur fit un léger bond dans sa poitrine quand elle posa sa main sur la sienne en signe de remerciement. 

Non, décidément, rien n’était trop beau pour Alexia ! 

***

– Eh bien, comment notre prince s’adapte-t–il à la vie de Jackson Hole ? demanda avec humour Rachel Mulligan, l’infirmière qui s’était occupée de Jack à son arrivée aux urgences. 

– Le prince va plutôt bien, répondit Alexia, se rappelant le pari qu’elle avait entendu ce jour-là. Il salue bien bas les manants qui l’ont soigné. 

La plupart du temps, ses journées de travail étaient bien remplies, et elle n’avait guère le loisir de s’arrêter pour discuter avec ses collègues. Mais, ce vendredi, les urgences étaient quasiment vides, ce qui était très rare. Ce répit était le bienvenu. 

Rachel retrouva son sérieux. 

– Je suppose que s’il est toujours là, c’est qu’il n’a pas recouvré la mémoire ? 

Alexia s’appuya contre le comptoir qui sentait le désinfectant. 

– Pas encore. Mais sa famille ou ses amis vont sans doute bientôt se manifester. 

– A ce propos, j’ai regardé les journaux, et je n’ai rien vu sur John Doe. Le shérif ne devait pas faire publier une annonce ? 

Alexia se mordit la lèvre. 

Jack avait raison, son histoire était passée inaperçue. 

– Si, elle a paru. Mais il y a eu l’attentat, et… 

– … Et tout le reste est passé à la trappe, termina Rachel en secouant la tête. Cet homme n’a vraiment pas de chance. 

Alexia se raidit. 

– Tu ne peux pas dire ça. Il a survécu à l’avalanche, alors qu’il aurait pu être tué. Et il a un endroit où vivre, et des amis qui s’occupent de lui. 

– Excuse-moi, Alexia. Je ne voulais pas te blesser. 

– Ce n’est rien. Mais quand je pense à ce qu’il aurait pu lui arriver… 

Elle fit une pause pour respirer profondément et rependre le contrôle de ses émotions avant de continuer. 

– … je me dis qu’il a eu de la chance. Beaucoup de chance. 

Le regard de Rachel s’adoucit. 

– C’est vrai. Il a de la chance de t’avoir comme amie. 

– Vous m’avez l’air bien sérieuses toutes les deux, intervint le Dr Wahl, assis non loin de là. 

– Nous parlions de Jack Snow et de la chance qu’il a d’avoir une amie comme Alexia, lança Rachel sans remarquer le regard noir que lui lançait Alexia. 

– Jack est très sympathique, dit David en regardant Alexia. Nous aimerions bien vous avoir à dîner un de ces soirs, tous les deux. 

– Eh bien, vous êtes inséparables, le prince et toi ! plaisanta Rachel. 

– Le prince ? répéta David. 

Alexia fit semblant de ne pas entendre. 

Les médecins n’avaient pas besoin de savoir que les infirmières faisaient des paris. 

– J’essaie de lui faire vivre un maximum de situations différentes pour stimuler sa mémoire, en espérant que les souvenirs remontent peu à peu à la surface, expliqua-t–elle. 

– C’est une bonne idée, dit David tout en consultant son agenda électronique. Hum… Ça ne devrait plus être très long. 

– Tu penses vraiment que Jack va bientôt recouvrer la mémoire ? demanda-t–elle, pleine d’espoir. 

David leva les yeux et lui lança un clin d’œil. 

– Je parlais de M. Brown, le patient de la chambre no 5. Sa femme et son fils devraient bientôt arriver pour le chercher. 

– Bien sûr, dit Alexia en rougissant. Je vais les attendre pour voir s’ils ont besoin de quelque chose. 

– En ce qui concerne Jack Snow, il est impossible de savoir quand les choses se débloqueront, reprit David. Cela peut aussi bien être demain que dans dix ans. 

Elle marqua un temps d’arrêt. 

– Tu lui avais dit que sa mémoire reviendrait assez vite. 

– J’ai dit que, dans la majorité des cas, le problème se règle assez vite, corrigea le médecin. Mais le mieux encore serait que quelqu’un l’identifie. 

Elle échangea un regard avec Rachel. 

Sans visibilité dans les journaux ou sur internet, les chances étaient très minces. Quasi nulles. 

***

La semaine suivante, Alexia se gara sur le parking d’une brasserie populaire de Jackson Hole. 

– Tu es sûr que tu as envie de passer la soirée avec les amis de Mimi et d’Hank ? 

– Oui, et j’ai hâte d’y être, dit Jack. Jusqu’à maintenant, tous tes amis m’ont plu. Il n’y a aucune raison que ceux-là fassent exception à la règle. 

Elle se mordit la lèvre. 

Devait–elle lui dire que Mimi et Hank n’étaient pas tout à fait comme ses autres amis ? 

Non, il valait mieux le laisser découvrir par lui-même et se faire sa propre opinion. 

Le repas de fiançailles avait été organisé un peu à la hâte par le couple. Hank voulait que la soirée ait lieu à Yellowstone, et Mimi, au Country Club de Spring Gulch. Finalement, grâce à son intervention à elle, ils avaient coupé la poire en deux et choisi cette brasserie du centre-ville. 

En tant que demoiselle d’honneur au mariage, sa présence était obligatoire, mais elle redoutait un peu cette soirée. Les six autres demoiselles d’honneur de Mimi étaient ses anciennes camarades de lycée. Elle avait fait quelques tentatives pour faire plus ample connaissance avec elles, mais aucune n’avait donné suite. 

Une dizaine d’années les séparaient – tout un monde. Elle était célibataire comme elles, mais elle avait un enfant. Au milieu d’elles, elle avait l’impression d’être transparente. 

– Alexia ? dit Jack en lui touchant le bras pour la tirer de ses pensées. Tu aurais préféré y aller seule ? 

– Au contraire, protesta-t–elle. Si tu n’étais pas là, qui me ferait la conversation ? 

Jack parut surpris. 

– Je croyais que les amis de Mimi et Hank étaient aussi tes amis. 

– Oui, si on veut. 

– Mimi est très jeune, elle n’a que vingt–trois ans. Tous ses amis ont à peu près le même âge. Ils sont très gentils, poursuivit–elle en choisissant ses termes pour ne pas avoir l’air de dénigrer son amie, mais je n’ai pas grand-chose en commun avec eux. Au milieu d’eux, je me sens, comment dire, comme une vieille fille ennuyeuse. 

Jack émit un drôle de bruit, à mi-chemin entre la toux et le rire. 

– Je t’assure, protesta-t–elle. 

***

– Alexia…, dit Jack en regardant longuement la jeune femme. 

La soirée était décontractée, mais elle était très élégante avec son petit pull bleu marine orné d’un délicat collier de perles. Ses cheveux étaient dénoués, comme il les aimait. Une vieille fille, cette jolie femme ? C’était tout le contraire ! 

– Je ne connais pas Mimi ni les autres, mais je suis certain que tu seras la plus jolie femme de la soirée. 

Alexia esquissa un sourire. 

– Tu es vraiment adorable de me faire tous ces compliments. 

– Oh ! je n’ai pas trop besoin de me forcer, plaisanta-t–il. Tout me plaît en toi. 

Etait–ce ça, l’amour ? 

L’amour ? Quelle idée ! Non, il ne pouvait pas être amoureux d’elle. Impossible. Il ne la connaissait que depuis deux semaines. 

– Quelque chose ne va pas ? 

Il chassa ses drôles de pensées. 

Il avait attendu cette soirée avec impatience depuis qu’Alexia lui en avait parlé. Addie passait la nuit chez sa petite camarade Sarah, qui devait repartir le lendemain avec ses parents. Ils avaient la nuit pour eux. 

– Non, tout va bien, dit–il en souriant à la jeune femme. Au contraire, ça ne pourrait aller mieux. 

***

– Vous êtes vraiment très mignon, dit Mimi à Jack, les yeux brillants, un tantinet provocante. Je ne vous l’ai jamais dit ? 

– A peu près une centaine de fois, dit Alexia entre ses dents. 

Toute la soirée, Jack avait tenté de repousser les avances de la future mariée, mais celle-ci ne l’avait pas quitté d’une semelle. 

– Hank te cherche, Mimi, dit Alexia. 

Mimi redressa la tête, l’air contrarié. 

– Qui ? 

– Hank. Tu sais, ton fiancé. 

– Oh ! Hank, persifla Mimi. J’avais compris tank. 

Trouvant sa plaisanterie très drôle, Mimi éclata de rire. Elle ne pouvait plus s’arrêter. 

Alexia et Jack échangèrent un regard. 

– Elle a trop bu, murmura Jack. 

Alexia approuva de la tête et se tourna vers la jeune femme, qui maintenant riait aux larmes. 

– Mimi, c’est ton repas de fiançailles. Tu ne devrais pas abandonner ton fiancé. 

Celui-ci était debout près du bar, en train de boire avec ses copains de boulot. 

Mimi essuya ses larmes de rire et regarda dans sa direction. 

– Ha ! s’exclama-t–elle avec amertume. Regardez-le : il est bien plus intéressé par ses potes que par moi ! 

Malgré le ton agressif, on sentait comme une fêlure dans sa voix. 

– Je suis sûre que tu te trompes… 

– Je veux aller à Hawaii pour notre voyage de noces. Tout le monde veut aller à Hawaii, cria Mimi, de plus en plus fort. Mais monsieur le garde-forestier refuse de quitter son cher parc pendant la haute saison ! 

Malgré le bruit ambiant, la voix de la jeune femme dut arriver jusqu’aux oreilles de l’intéressé. 

Hank reposa violemment sa chope de bière sur le bar et se retourna. Il avait l’air furieux, et on voyait à ses yeux brillants que lui aussi avait bien arrosé sa soirée. 

– C’est pas seulement le boulot ! hurla-t–il. On n’a pas assez d’argent pour aller à Hawaii. Mets-toi ça dans ta petite cervelle une fois pour toutes ! 

Il y eut un grand silence dans la salle. 

Mimi ne sembla pas le remarquer. Toute son attention était concentrée sur son fiancé. 

– Je ne veux rien savoir ! Si tu ne comprends pas qu’une fille ne se marie qu’une fois dans sa vie, tu ne comprendras jamais rien. Je ne serai jamais heureuse avec toi ! 

En prononçant ces mots, Mimi se leva, arracha la bague de son doigt et la jeta sur le bar dans un mouvement d’humeur. Puis, secouant ses longs cheveux blonds, elle sortit. 

Alexia s’attendait à ce qu’Hank la suive. Au lieu de ça, il prit la bague, la mit dans sa poche et, se retournant vers ses amis, reprit sa chope comme si de rien n’était. 

– Tu crois que je devrais aller la voir ? demanda Alexia à Jack, qui – comme le reste de l’assistance – n’avait pas perdu une miette de la scène. 

– Si tu penses que c’est mieux, allez-y, ne t’occupe pas de moi, dit Jack. Mais Mimi a peut–être besoin d’être seule pour réfléchir. Elle a agi impulsivement en jetant sa bague. Elle doit décider maintenant si elle veut vraiment ce mariage ou pas. Si Hank n’est pas l’homme qu’il lui faut, mieux vaut arrêter tout de suite. 

Alexia hésita. 

Cela faisait plusieurs semaines qu’elle sentait que le ton montait entre Mimi et son fiancé. Les événements de ce soir ne faisaient que confirmer ses craintes. 

– Tu as raison. S’ils doivent se séparer, il faut le faire dès maintenant. 

Jack fronça les sourcils. 

– Sinon, il risque de la planter le jour du mariage. 

Drôle de réflexion. Et drôle de lueur dans les yeux de Jack. Comme s’il se souvenait de quelque chose… 

Elle le prit par le bras et l’entraîna dans un recoin, à l’abri des oreilles indiscrètes. 

– Si tu voulais que nous soyons seuls, il fallait le dire, plaisanta Jack. 

Mais il avait l’air absent. 

– Toi, tu te rappelles quelque chose, dit–elle en le fixant. Qu’est–ce que c’est ? 

– Tu me connais trop bien, maugréa-t–il. 

– Je ne crois pas, puisque je ne connais même pas ton nom. Mais ne change pas de sujet. Allez, dis-moi ce que tu as en tête. 

Il hésita encore. 

– Jack, tu ne dois rien me cacher, insista-t–elle en s’approchant tout près de lui, si près qu’elle sentit ce parfum pénétrant qui lui plaisait tant. Je ne te jugerai pas. Mais j’ai besoin de savoir ce qu’il se passe dans ta tête. 

– Je crois…, dit–il en reculant un peu, je crois que j’ai abandonné quelqu’un devant l’autel d’une église. 

Quand elle avait l’âge d’Addie, elle avait fait une chute à bicyclette. Le choc avait été si violent que l’air s’était bloqué dans ses poumons. C’était exactement ce qu’elle ressentit en cet instant. Toutefois, après le choc de cette nouvelle vint la joie. Jack n’était pas marié. 

Jack n’était pas marié ! 

– Tu as laissé la mariée ? Tu es parti sans elle ? reprit–elle quand elle put enfin parler. 

– Je me rappelle le mariage, dit–il. Je m’entends dire à un homme en smoking : « Je ne peux pas faire ça. » Je n’étais pas assez sûr de moi. Je n’étais plus sûr d’aimer cette femme. 

– Et que s’est–il passé ensuite ? 

– Je suis sorti de l’église. Il faisait très beau dehors. J’ai regardé ma main gauche, et j’étais heureux qu’il n’y ait pas d’alliance. J’aimais Ellen. Je l’aimais bien. Mais je ne pouvais pas l’épouser. 

– Ellen comment ? 

Jack cligna les yeux. 

– Ellen ? 

– Vous avez dit : « J’aimais Ellen », lui rappela Alexia. Quel est son nom de famille ? 

Jack réfléchit un long moment, puis il secoua la tête en signe d’ignorance. 

– Où étiez-vous ? Dans quelle ville ? le pressa-t–elle, tandis qu’en elle résonnait toujours la même petite phrase : « Jack n’est pas marié », « Jack n’est pas marié. » 

– Je ne sais pas, dit Jack en passant la main sur son front. Je ne me souviens de rien d’autre. Ce n’est pas grand-chose… 

– Pas grand-chose ? C’est énorme, dit–elle d’une voix tremblante. Tu ne mesures pas ce que cela signifie ? Tu n’es pas marié. Nous n’avons plus à nous sentir coupables d’avoir échangé un baiser. 

Les yeux de Jack lancèrent un éclair. Comprenant enfin ce qu’elle lui expliquait, il sourit. 

– Oui, on peut s’embrasser librement… 

Et, dans la seconde qui suivit, ses lèvres se posaient sur les siennes. 

Elle mit les bras autour de son cou, glissa une main dans ses cheveux. Elle ferma les yeux, ses lèvres s’ouvrirent, et elle se laissa emporter par le flot de sensations qui surgissait en elle comme une rivière enfin libérée. 

Ils étaient libres, libres de s’aimer… 

Les bruits de voix, les rires, le tintement des verres disparurent au loin. Etouffée par les baisers, elle eut à peine conscience que Jack la poussait au fond du recoin. Bientôt, elle sentit le mur contre son dos. 

Tout en continuant de l’embrasser, le corps tendu de désir, il glissa la main sous son pull et lui caressa le flanc. 

Ses seins se durcirent tandis que les doigts de Jack saisissaient fébrilement l’agrafe de son soutien-gorge. 

Tout à coup, il se plaqua contre elle. 

***

– Regardez où vous marchez ! gronda Jack, sentant de la bière lui couler sur l’épaule. 

L’homme corpulent qui l’avait bousculé s’arrêta pour évaluer les dégâts. Il émit un grognement devant son verre à moitié vide, puis il regarda avec insistance les cheveux défaits et les lèvres gonflées d’Alexia, et ses yeux tombèrent sur la main de Jack posée sur la taille de la jeune femme. 

Avec un sourire entendu, il vida son verre et rota bruyamment. 

– Vous devriez vous trouver une chambre, dit–il en s’éloignant en titubant. 

Une chambre. 

Jack croisa le regard d’Alexia. 

– Ce n’est pas une mauvaise idée, dit–il. 

***

Le regard sombre et intense de Jack, sa voix plus grave qu’à l’accoutumée ne trompaient pas. Le désir le tenaillait, lui aussi. 

A trente-deux ans, Alexia n’avait connu que deux hommes : son petit ami au lycée et Drew, le père d’Addie. Depuis, elle n’avait jamais ressenti le besoin de se lancer dans des liaisons qu’elle savait sans lendemain. 

Mais ce qu’elle ressentait pour Jack était plus fort. Elle l’aimait beaucoup. Elle l’admirait. Et elle le désirait avec une intensité qui lui faisait presque peur. 

– Pas l’hôtel, dit–elle dans un souffle. 

– Je comprends, dit–il après une seconde d’hésitation. Nous ne nous connaissons pas bien… 

– Ce n’est pas ça, dit–elle en lui effleurant les lèvres de sa bouche. Addie n’est pas là, elle passe la nuit chez Sarah. 

Il ne la quittait plus des yeux. 

– Tu veux dire qu’on peut… 

Elle sourit. 

– Il n’y a aucune raison d’aller à l’hôtel, alors que nous pouvons dormir chez moi. 

– Je ne crois pas que nous allons beaucoup dormir cette nuit, fit–il remarquer, les yeux brillants. 

Elle l’embrassa encore une fois. 

– Je l’espère bien, murmura-t–elle. Ce serait du gâchis. 






- 10 - 

Jack était déjà venu une fois chez Alexia, mais il n’avait pas vraiment regardé. Cette fois, tandis qu’elle rangeait leurs manteaux dans le placard de l’entrée, il observa avec attention l’intérieur du petit chalet. 

La pièce principale était beaucoup plus spacieuse qu’on aurait pu le croire de l’extérieur. Le coin-cuisine était délimité par un bar devant lequel se dressaient deux tabourets hauts. Il nota quelques touches personnelles – des dessins sur le réfrigérateur, des petits coussins posés çà et là sur les fauteuils – mais l’ameublement était exactement le même que dans la grande maison. 

Alexia habitait cet endroit, mais elle ne devait pas s’y sentir vraiment chez elle. 

– Tu veux un verre de vin ? proposa Alexia en refermant le placard. 

Il remarqua que sa voix tremblait légèrement. 

Lui aussi se sentait très intimidé. On aurait dit deux adolescents qui s’apprêtaient à faire l’amour pour la première fois ! 

Bien sûr, il avait déjà fait l’amour, ça, il en était sûr. Et il n’avait pas peur. Enfin, juste un petit peu. Parce qu’il voulait que cette nuit soit la plus belle pour Alexia. 

– Oui, je veux bien. 

– Rouge ou blanc ? demanda-t–elle en regardant dans son buffet. 

Il s’approcha, écarta une mèche de cheveux qui retombait sur le visage d’Alexia et posa doucement un baiser sur sa tempe. 

– La même chose que toi. 

– Alors, ce sera du blanc, dit–elle dans un souffle. Le tire-bouchon est dans le tiroir de gauche. Je te laisse ouvrir la bouteille pendant que je sors les verres. 

Un autre aurait été désarçonné par cette soudaine retenue de la part de la jeune femme, alors que, quelques minutes plus tôt, il l’avait sentie fondre sous ses baisers. Mais il avait appris à la connaître. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas eu d’homme dans sa vie, il ne fallait pas la brusquer. 

Il s’exécuta et ouvrit la bouteille avec aisance. Pendant qu’elle remplissait les verres, il regarda autour de lui, et ses yeux tombèrent sur ce qu’il cherchait. 

– Je peux mettre de la musique ? 

Alexia suspendit son geste. 

– Oui, il y a un CD de musique classique sur la chaîne. Sinon, on peut mettre autre chose. 

Il introduisit le disque dans l’appareil, et le son mélodieux d’un concerto pour piano emplit la pièce. 

Alexia apporta la bouteille et les verres sur la table basse devant le canapé. Mais, au lieu de s’asseoir, elle restait debout, hésitante, comme si elle ne savait pas ce qu’elle devait faire. 

Si cela n’avait tenu qu’à lui, il l’aurait prise dans ses bras à l’instant même et lui aurait fait l’amour là, sur le canapé, par terre ou contre le mur. Mais il sentait qu’il devait prendre des gants et mettre les formes. 

Il avait remarqué la cheminée et le panier à bûches. 

– Qu’en dis-tu, si on faisait du feu ? 

– De la musique, un feu de bois ! Monsieur, si je ne vous connaissais pas, je pourrais penser que vous voulez me séduire ! dit Alexia avec emphase. 

Il n’y tenait plus, il fallait qu’il l’embrasse. 

– Bien vu, mademoiselle, murmura-t–il en posant les lèvres sur les siennes. 

***

Bientôt, les flammes scintillaient doucement dans la pièce. 

Jack jeta quelques coussins par terre et fit signe à Alexia de s’asseoir près de lui devant le feu. 

Elle hésita un peu. Certes, cela faisait huit ans qu’un homme ne l’avait pas touchée, mais qu’il n’y avait plus aucun obstacle entre eux, se répéta-t–elle mentalement. 

Elle s’installa à côté de lui et lui sourit. 

– Tiens, dit–il en lui tendant son verre. 

Il le prit et lui passa un bras autour des épaules. 

Elle se contracta légèrement sans pouvoir s’en empêcher, mais Jack ne sembla pas s’en apercevoir. Ou s’il avait remarqué, il ne dit rien. Il se mit à lui poser des questions sur la vie à Jackson Hole, puis il passa à un autre sujet. 

Plus le temps passait, plus elle se disait que cet homme avait tout pour lui. Il était intelligent, drôle et follement attirant. Son eau de toilette poivrée lui chatouillait les narines, et elle n’écoutait plus vraiment ce qu’il disait, perdue dans la contemplation de ses lèvres. 

Combien de temps allaient–ils rester assis là, à siroter leur vin et à parler de choses sans importance ? 

Elle avait une envie folle de lui passer la main dans les cheveux. L’excitation montait, et ses dernières réticences fondaient. 

Toutes les étoiles s’étaient mises d’accord pour que cette nuit soit parfaite : Jack n’était pas marié, il venait de rompre avec sa fiancée. Le chalet était isolé, personne ne pouvait savoir qu’il était avec elle. Et Addie n’était pas là, ce qui lui ôtait tout soupçon de culpabilité. Ce soir, elle pouvait enfin se laisser emporter par ce désir charnel irrépressible qu’elle éprouvait pour Jacques Snow. 

Quelques minutes plus tôt, Jack avait retiré son pull à la chaleur du feu, révélant son large torse moulé dans un T–shirt noir, et elle contemplait sans pouvoir s’en rassasier son avant–bras, dont les muscles saillaient sous le duvet sombre. 

Elle mourait d’envie de le toucher, de sentir sous ses doigts sa peau tiède. Et elle désirait ardemment qu’il la touche. Elle voulait sentir son corps contre le sien, elle voulait le sentir en elle… 

– Je n’ai pas de préservatifs ! s’écria-t–elle tout à coup. Et je ne prends pas la pilule. 

– Je me demande bien comment cette pensée t’est venue alors que nous sommes tranquillement assis devant la cheminée, observa Jack, à la fois surpris et amusé par son cri du cœur, tandis qu’elle sentait ses joues devenir toutes rouges. 

Pendant qu’il lui expliquait la méthode pour stabiliser la température dans les serres, ses pensées s’étaient donc égarées loin, très loin, dans des zones beaucoup plus troubles… Mais il ne semblait pas lui en vouloir de cette interruption. Au contraire, il lui sourit avec tendresse. 

– Ne t’inquiète pas, nous avons des préservatifs. 

– Nous ? Comment ça ? 

– Je suis allé à Idaho Falls cette semaine avec le gars de la maintenance. Pendant qu’il faisait les achats de Coraline, je suis passé à la pharmacie. 

Elle ne savait si elle devait être satisfaite ou énervée par cette nouvelle. 

– Tu avais tout prévu, alors ? 

– Bien sûr que non. Mais je préférais avoir ce qu’il fallait sous la main, au cas où il se passerait quelque chose entre nous. 

Jack paraissait sûr de lui, pas gêné le moins du monde par la situation. Tout semblait très naturel pour lui. 

– C’est comme si tout était calculé… 

Pourquoi était–elle si contrariée, alors qu’elle aurait dû se réjouir de la situation ? Contrairement à Drew autrefois, Jack ne s’était pas fâché quand elle l’avait interrompu. Il avait reposé son verre et lui avait pris la main. Maintenant, il lui caressait doucement les doigts, la paume, faisant monter en elle des vagues de chaleur et de désir. 

– Dès le premier jour, nous avons été attirés l’un vers l’autre, dit–il en plongeant ses yeux dans les siens. Tu ne peux pas le nier. 

Il y avait comme un défi dans son regard, mais il ne faisait que dire la vérité, elle devait l’admettre. 

– C’est vrai, murmura-t–elle. 

– Dès que je t’ai vue, je t’ai désirée, poursuivit–il en suivant d’un doigt un peu tremblant la courbe de son visage. Cette attirance ne s’est pas démentie au fil des jours que nous avons passés ensemble, et je me demandais combien de temps je résisterais encore. 

Elle se nicha contre lui. 

– Je suis désolée, murmura-t–elle. Tu as raison, je ne sais pas ce qu’il m’a pris. 

Elle sentit les larmes monter, mais elle les retint, et Jack ne remarqua rien. 

– Ce n’est rien, dit–il en la serrant contre lui. Nous deux, on peut tout se dire. C’est ce que j’aime dans notre relation. 

Sa chaleur, sa bienveillance l’enveloppèrent comme un manteau. Elle posa sa tête contre sa poitrine et poussa un soupir de contentement. 

– J’aime ton honnêteté, Jack. Je t’aime… Je t’aime beaucoup. 

– Moi aussi, dit–il en posant un baiser sur ses cheveux. 

Elle entendait le cœur de Jack battre fort contre son oreille. 

Après un moment de silence, elle glissa la main sous son T–shirt et se mit à jouer avec la boucle de sa ceinture. 

– Ce serait dommage que tu aies acheté des préservatifs pour rien… 

– C’est exactement ce que j’étais en train de penser, dit–il, la bouche contre ses cheveux. 

Elle se redressa d’un coup. 

– Eh bien… Mets-toi à l’aise, je reviens dans une minute. 

Elle croisa le regard de Jack, sombre et brillant à la lueur du feu. 

– Fais vite ! 

Se retenant de courir, elle gagna sa chambre. 

Là, elle retira sa robe et ses sous-vêtements en un temps record, puis ouvrit prestement le tiroir de sa commode. 

La vue des pyjamas et des chemises de nuit en coton soigneusement rangés en pile lui arracha une grimace. 

Pas du tout adapté à la circonstance. 

Elle allait se décider pour un short et un T–shirt quand son regard tomba sur la lingerie qu’elle avait achetée pour la fête des demoiselles d’honneur qui devait avoir lieu la semaine prochaine. 

Elle sortit le déshabillé de soie couleur ivoire sur lequel elle avait flashé dans la vitrine du magasin – tout en sachant que cette teinte délicate correspondait plus à son propre goût qu’à celui de Mimi. Elle l’enfila, puis elle se mit un peu de parfum et sortit de la pièce sans même prendre le temps de se regarder dans le miroir. 

Quand elle revint dans la grande pièce, elle aperçut son reflet dans la fenêtre et se rendit compte que le vêtement était complètement transparent. 

Jack n’avait plus sur lui que son caleçon et son T–shirt. Il leva vers elle un regard qui en disait long : visiblement, il n’avait rien contre les déshabillés transparents. 

– Tu es très belle, dit–il d’une voix grave et caressante. 

A ces mots, elle perdit tout reste de pudeur. Elle s’approcha de Jack et saisit le bord de son T–shirt. 

– Et toi, tu n’es pas un peu trop habillé ? dit–elle avec un sourire coquin. 

– J’avais froid sans toi, répondit Jack en l’attirant contre lui. 

Elle sentait tout son désir contre elle. 

– Et comme ça, tu as encore froid ? dit–elle d’une voix rauque qui la surprit elle-même. 

Les yeux de Jack brillaient dans la pénombre. 

– Je suis bouillant, annonça-t–il. 

L’éclat de rire qu’elle poussa fut vite étouffé par les baisers qui descendaient le long de son cou, puis remontaient vers sa bouche. De longs baisers chauds et langoureux, qui la laissèrent chancelante. 

– Tu es si belle, murmura Jack tout en l’allongeant sur le tapis devant la cheminée. 

Il s’installa auprès d’elle et continua de l’embrasser, avec tant de douceur que des frissons la parcouraient tout entière. 

– Je veux explorer chaque centimètre carré de ton corps… 

Elle s’assit et retira son déshabillé. 

– Moi aussi. Alors il faut enlever tout ça, dit–elle en pointant les vêtements de Jack, qui atterrirent bientôt sur le sol. 

Jack la buvait littéralement des yeux. 

– Je te plais ? demanda-t–elle en battant des cils. 

– Enormément. 

Son regard s’arrêta sur ses seins. 

– Je me demandais comment ils étaient. 

– Tu as déjà vu des femmes nues. 

– Mais pas toi. Dis-moi si tu aimes ça. 

Il prit sa poitrine dans ses mains et commença à en caresser doucement les pointes. 

Elle sentit le sang affluer au bas de son ventre et serra les jambes. 

– Oh, oui… 

– Et ça ? dit–il en posant sa bouche sur un de ses seins. 

Sa langue tourna lentement autour du mamelon, se rapprochant petit à petit de la pointe, mais s’arrêta juste avant. 

Elle passa sa main dans les cheveux de Jack et le serra contre elle en se cambrant, le suppliant de continuer sa douce torture. 

– Encore, dit–elle dans un gémissement. 

Il ne se fit pas prier. Sa bouche saisit le bout de son sein comme pour l’aspirer. 

Chaque mouvement de ses lèvres faisait naître en elle des vagues de feu qui soulevaient tout son corps et venaient mourir entre ses cuisses. Quand la main de Jack se glissa entre ses jambes, elle gémit et se tordit de plaisir à son contact. 

Elle voulait que cela dure le plus longtemps possible et essayait de retenir la jouissance qui montait impérieusement en elle. 

Ses lèvres. Sa langue. Ses mains. Ses doigts fermes et agiles qui jouaient sur elle comme sur un violon… 

Quand il glissa un doigt en elle, l’orgasme qu’elle retenait depuis un moment éclata. Elle se contracta brusquement et se pressa contre sa main en criant. 

Il la serra fort, lui embrassa le visage, la bouche, le cou. 

– Je suis désolée, dit–elle quand elle eut repris ses esprits. J’aurais voulu me retenir plus longtemps, mais je n’ai pas pu. Et maintenant, c’est fini. 

– Fini ? dit Jack en riant. Ce n’était qu’un avant–goût. Passons au plat de résistance ! 

Et il s’allongea sur elle. 

***

En se réveillant le lendemain matin, Alexia contempla le visage de Jack sur l’oreiller à côté d’elle. 

Avec ses cheveux en bataille et l’ombre de sa barbe naissante sur les joues, il était magnifique. 

Elle esquissa un sourire, encore tout étourdie de bonheur. 

Elle pensait ne pas être faite pour la passion, mais la nuit qu’elle venait de passer lui avait démontré le contraire. Jack l’avait emmenée là où elle n’était jamais allée. Et elle l’avait suivi parce qu’elle lui faisait confiance. Cette nuit, ce n’était pas une simple relation sexuelle qu’ils avaient eue, ils avaient réellement fait l’amour. Même si Jack avait peu parlé, elle avait lu dans ses yeux, dans ses gestes, qu’il l’aimait. Ils avaient partagé une grande émotion en communiant avec leur corps, mais aussi avec leur âme. 

Elle n’était pas vierge, mais cette nuit avait été pour elle comme une première fois. Le lien, la complicité qui les unissait faisaient paraître bien pâles les relations qu’elle avait eues avant. 

– Je t’aime, murmura-t–elle en lui caressant doucement ses cheveux. 

Jack garda les yeux fermés mais se rapprocha. 

– Je t’aime aussi, dit–il. 

Elle crut que son cœur allait éclater de bonheur. 

Elle reposa sa tête sur l’oreiller et se blottit contre lui. 

Elle s’était dit pendant des années qu’elle n’avait pas besoin d’un homme dans sa vie, mais tous ses beaux principes venaient de voler en éclats. En quelques semaines à peine, elle était tombée amoureuse. 

Amoureuse d’un homme dont elle ne connaissait pas le nom. 
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Le restaurant The Coffee Pot était plein à craquer quand Jack poussa la porte pour faire entrer Alexia et Addie. 

Il observa les familles qui attendaient une table. 

Qu’est–ce que cela faisait d’avoir une famille ? D’élever un enfant ? 

En cet instant, pour lui, c’était le comble du bonheur. Surtout si la famille en question était cette jeune femme et cette charmante fillette qui l’accompagnaient. 

– Je pense qu’on va attendre un peu, dit Alexia. 

– J’ai faim, couina Addie. 

– On peut essayer un autre endroit, si vous voulez, dit–il. Par exemple… 

– Regardez, s’écria Addie, il y a Mme Vaughan qui nous fait signe là-bas ! 

– Oui, on dirait qu’il y a des places libres à leur table, dit Alexia en se dressant sur la pointe des pieds. 

– Je veux m’asseoir à côté de Connor, annonça Addie. 

Mais Alexia la retint par la main et lança à Jack un regard interrogatif. 

– Tu es d’accord pour que l’on s’installe avec eux ? demanda-t–elle à voix basse. 

– Oh, Jack, s’il te plaît ! supplia Addie. 

– Bien sûr, vos amis à toutes les deux sont mes amis, dit–il avec un large sourire. 

Alexia lâcha la main de la fillette, qui courut vers le fond de la salle. Il suivit Alexia entre les tables, la main posée sur son épaule. 

Il aimait la toucher, être avec elle tout simplement. 

En arrivant à la table, il retira sa main et tira une chaise devant elle. 

Il reconnut les amis d’Alexia : Mary Karen et ses fils, John et Kayla Simpson avec leur fille Emma. Apparemment, ils avaient manqué David et July, qui venaient de partir. En face de Mary Karen, au bout de la table, était assise Rachel Milligan, l’infirmière qui l’avait accueilli aux urgences. La seule personne qu’il ne connaissait pas était un homme plus âgé assis à côté de Kayla, en face de lui. 

Il tendit la main à l’homme aux cheveux blancs. 

– Je ne crois pas que nous nous connaissions. Je suis Jack Snow, un ami d’Alexia. 

« Ami » n’était pas vraiment le terme approprié, après la nuit qu’ils venaient de passer, mais ça ferait l’affaire. 

– Al Dugan, répondit l’homme en échangeant une poignée de main vigoureuse avec lui. Je suis le père de Kayla, je suis venu lui rendre visite. 

– J’en déduis que vous ne vivez pas à Jackson Hole ? 

– J’ai quitté la région il y a quinze ans, quand je suis parti travailler à Billings. J’avais déjà divorcé à cette époque. Kayla était déjà grande et était prise par ses activités. Plus rien ne me retenait ici. 

– Vous ne vous êtes jamais remarié ? demanda Jack avec curiosité. 

Pour quelles raisons la vie de cet homme l’intéressait–elle autant, il n’aurait su le dire. 

Al secoua la tête. 

– Non, j’étais très pris par mon travail. Mes collègues sont devenus une famille de substitution. Cela me suffisait. Et vous, vous avez des enfants, Jack ? 

Jack secoua automatiquement la tête. 

– Non, dit–il. Ni femme ni enfants. 

Pas qu’il sache, en tout cas. 

– Et votre travail ? 

Il haussa les épaules, ne sachant que répondre. 

– Aujourd’hui, avec le recul, je crois que j’ai un peu sacrifié ma fille pour mon travail, reprit Al. Vous savez, quand je suis parti à la retraite, mon patron n’est même pas venu à mon pot de départ. Vous vous rendez compte ? 

Il y avait de l’amertume dans la voix du vieil homme. 

A qui s’adressait cette amertume ? A son patron ou à lui-même ? 

Jack fut soulagé quand les plats arrivèrent et que la conversation glissa vers des sujets plus légers. 

***

– Je n’aurais pas dû te laisser tout seul, dit Alexia alors qu’ils rejoignaient la voiture sur le parking. Même si Mary Karen et Kayla étaient très bavardes aujourd’hui. Je suis désolée. 

– Mais non, c’était très bien, dit Jack. Etre assis à la même table que toi me suffit. Je pouvais t’imaginer toute nue…, ajouta-t–il en baissant la voix. 

A ces mots, elle revit l’image de leurs deux corps nus sur le lit la nuit dernière, et rougit instantanément. 

– Maman, est–ce que Jack peut venir avec nous ? S’il te plaît, maman ! 

La voix d’Addie la ramena sur terre, mais son cœur flottait, anormalement léger, et le désir qu’elle croyait comblé reprenait ses droits, plus fort que jamais. 

Elle croisa le regard de Jack et comprit qu’il pensait à la même chose qu’elle. 

– Maman, est–ce qu’il peut venir avec nous ? répéta Addie. 

Elle reporta son attention sur sa fille. 

– Venir où ? 

– A la fête des familles, dit la fillette en fronçant les sourcils. Tu n’as pas oublié, j’espère ? 

Dire qu’elle ne pensait plus à cette fête qu’Addie attendait avec impatience depuis plusieurs semaines ! 

Voyant la mine déconfite de la fillette, elle improvisa un petit mensonge. 

– Moi ? Oublier ? Bien sûr que non. Nous allons passer à la maison pour nous changer et y aller tout de suite après. 

– De quoi s’agit–il ? demanda Jack. 

– C’est une fête organisée par les associations de la ville chaque année en avril, répondit–elle en déverrouillant les portières. Et tu es invité, bien sûr. 

Elle ne voulait pas qu’il se sente obligé, mais elle avait très envie qu’il accepte. 

– Il y a plein d’activités pour les parents et les enfants, et des stands de jeux, un peu comme à la fête foraine, continua-t–elle. 

– Et de la barbe à papa, ajouta Addie, comme pour achever de le convaincre. Beaucoup, beaucoup de barbe à papa. Tu aimes la barbe à papa ? 

– Aucune idée, dit Jack. Mais on va tester ça. 

***

– C’est superbon, non ? dit Addie en se fourrant un énorme morceau de barbe à papa dans la bouche. 

– Délicieux, répondit Jack en faisant de même. 

Alexia les avait laissés tous les deux, elle était sortie de la salle pour répondre à un coup de fil de l’hôpital. 

– Où sont passées tes amies ? demanda Jack à Addie. 

Quand ils étaient entrés dans le gymnase, un essaim de petites filles surexcitées s’était pressé autour d’Addie, puis avait disparu aussi soudainement. 

Le sourire d’Addie s’effaça. 

– Elles sont toutes avec leur papa pour la course en sac. 

– Ça doit être amusant. 

– Je suppose, dit Addie, la mine boudeuse. Moi, je ne peux pas y aller, parce que mon papa n’est pas là. 

Il resta un instant interloqué par la remarque d’Addie. 

C’était la première fois que celle-ci évoquait son père devant lui. 

En réalité, il ne savait quasiment rien sur cet homme, Alexia ayant toujours été très évasive sur la question. Il savait seulement qu’il était loin et peu impliqué dans l’éducation de sa fille. C’était le moment de poser quelques questions à Addie. 

– Ton papa n’habite pas ici ? demanda-t–il, l’air de rien. 

– Non. Il est loin et il ne m’aime pas, dit Addie, dont les yeux se remplirent de larmes. Même s’il était là, il ne voudrait pas faire la course avec moi. 

Le cœur de Jack se serra. Il aurait voulu la prendre dans ses bras, lui dire que ce n’était pas vrai. 

Pendant ce temps, les autres fillettes se dirigeaient avec leur papa vers le départ de la course. 

Il prit Addie par la main. 

– Tu veux qu’on monte tout en haut des gradins pour regarder ? On verra bien, de là-haut. 

La fillette lui lança un regard plein de reconnaissance, Et il sentit son cœur fondre au contact de sa petite main confiante dans la sienne. 

Ils grimpèrent jusqu’au dernier rang et s’installèrent un peu à l’écart des autres spectateurs. Tandis qu’ils regardaient la course se dérouler devant eux, avec ses chutes et ses rires, Addie poussa un profond soupir. 

Jack prit une gorgée de soda. 

– Qu’est–ce qui te fait croire que ton papa ne t’aime pas ? 

– Je le sais, c’est tout, dit Addie d’un air buté. 

Il aurait donné n’importe quoi pour qu’elle retrouve son rire. 

– Tu l’as déjà vu ? 

– Non. 

Enfin, un élément précis. 

– Tu sais, reprit–il, avant d’arriver à Jackson Hole, je ne pouvais pas t’aimer – ou ne pas t’aimer – puisque je ne te connaissais pas. 

Addie resta silencieuse, mais il voyait à son visage sérieux que ses paroles faisaient tout doucement leur chemin dans sa conscience. 

– Maintenant que je te connais, je peux savoir que je t’aime bien, reprit–il. Tu es une petite fille très intelligente et très jolie. Et je suis certain que c’est ce que pensent tous les gens qui te voient. 

– Même mon papa, il penserait ça ? 

Le regard plein d’espoir de la petite fille lui fendit le cœur, et il maudit intérieurement le père qui avait abandonné cette adorable enfant. 

– Ouais, affirma-t–il. Même ton papa. 

Addie se jeta à son cou et le serra très fort. 

– J’aimerais bien que tu sois mon papa. 

– Moi aussi, mon ange, moi aussi, dit–il, très ému. 

***

De retour dans le gymnase, Alexia chercha Addie des yeux. 

– Tu n’aurais pas vu Jack et Addie ? demanda-t–elle à Mary Karen, qui tenait le stand de maquillage. 

Celle-ci leva les yeux du visage de la petite fille, sur lequel elle était en train de dessiner un papillon multicolore. 

– Demande à Rachel. Elle tient la permanence des premiers secours. Elle a une bonne vue d’ensemble sur la salle. 

– D’accord, dit Alexia, pas plus inquiète que ça. A plus tard. 

Elle savait que, avec Jack, Addie ne risquait rien. 

– Eh, Alexia ! la rappela Mary Karen. Qu’est–ce que ça fait d’avoir un homme avec soi ? C’est bizarre, non ? 

Surprise par la question, Alexia ne répondit pas tout de suite. 

– C’est agréable, dit–elle finalement avec un sourire. Je te le recommande, d’ailleurs. 

Ce disant, elle s’éloigna avec un petit signe de la main, à la recherche de sa fille et de son ami – devrait–elle dire de son petit ami ? 

Elle finit par les apercevoir, assis sur les gradins, et arriva tout essoufflée en haut des marches. 

Il fallait qu’elle se remette à la gym, et vite… 

– Qu’est–ce que vous faites ici ? 

– On parle de mon papa, dit Addie d’un ton neutre. Jack dit que s’il me connaissait, il m’aimerait. Tu le crois aussi ? 

Prise de court, Alexia prit une longue respiration. 

Elle ne voulait rien cacher à Addie au sujet de son père, mais elle était surprise par la question, car cela faisait bien longtemps qu’Addie n’avait pas abordé le sujet. 

– Bien sûr qu’il t’aimerait, ma chérie. 

– Mais oui, renchérit Jack. Comment ne pas aimer une aussi gentille petite fille ? 

Visiblement rassérénée, Addie regarda en bas dans le gymnase. 

Sur la scène, un groupe de danseurs saluait la foule. 

– C’est bientôt le tour de mon équipe. Vous allez me regarder ? 

– On ne va pas manquer ça, affirma Jack. 

– Evidemment, je vais te regarder, promit Alexia. 

La petite fille descendit quelques marches, puis elle s’arrêta et se retourna. 

– Vous m’attendrez ici ? 

– Oui, on sera là, ne t’inquiète pas, dit Jack en prenant la main d’Alexia. Regarde, je tiens bien ta maman, elle ne peut pas s’échapper ! 

La grosse voix et la grimace de Jack firent rire Addie. 

– Tu es bête, dit–elle en les saluant de la main. 

Alexia attendit que sa fille se soit suffisamment éloignée et se tourna vers Jack. 

– Alors, comment en êtes-vous venus à parler de son père ? 

– C’est la course en sac pères-filles qui a tout déclenché. Elle a déploré que son père ne soit pas là et a déclaré qu’il ne l’aimait pas. Tu as entendu ce que je lui ai répondu. 

– Oui, je te remercie, dit–elle. C’est bizarre que ça lui prenne tout à coup. 

– Moi, je comprends très bien. Quand ma mère est partie, j’ai cru que c’était ma faute. Mais je n’en ai jamais rien dit à mon père. 

Jack s’arrêta, se rendant tout à coup compte de ce qu’il venait de dire. 

– Ta mère est partie ? demanda-t–elle comme si c’était une question anodine. 

Jack hocha la tête, perdu dans ses pensées. 

– J’avais cinq ans. Après, je suis resté seul avec mon père. 

– Vous deviez être très proches. 

– Je… je ne me souviens pas. 

– Tu vois, dit–elle en lui serrant la main, tes souvenirs reviennent peu à peu. Bientôt, tu retrouveras ta famille. 

Cette phrase était comme un coup de poignard dans son cœur. 

– Je ne suis pas pressé, protesta Jack. Je me sens très bien comme je suis pour l’instant. 

– Et l’argent ? Il ne doit pas t’en rester beaucoup. 

– Plus rien, dit Jack avec un sourire. C’est pour ça que j’ai accepté l’offre de Coraline. Je vais faire des petits travaux dans la propriété en échange du gîte et du couvert. 

Elle se sentit plus légère. 

– Alors, tu n’iras pas chez Mary Karen ? 

Jack la regarda avec intensité. 

– Je n’y tenais pas, de toute façon. 

Ignorant les battements de son cœur, elle se tourna vers la scène. 

– Ah ! c’est au tour de l’équipe d’Addie. 

– On devrait se mettre ensemble. 

– On l’est déjà, non ? 

– On passe du temps ensemble, oui. Mais tu es toujours l’assistante sociale qui aide le pauvre gars amnésique. Moi, je veux autre chose. Je veux qu’on forme un vrai couple tous les deux. 

Le cœur d’Alexia battait à tout rompre. Elle avait quinze ans, et c’était la première fois qu’un garçon lui demandait de sortir avec lui. 

– Je ne voudrais pas qu’Addie… 

– … te voie avec un homme ? Qu’y a-t–il de mal à ça ? 

Il avait raison. Pourquoi se mettait–elle tous ces interdits ? Mais, tout de même, il y avait certaines règles à respecter. 

– Tu ne pourras pas dormir chez nous, de toute façon. 

– Je comprends, dit Jack. Mais nous trouverons d’autres moments pour être seuls. D’autres moments pour que je te montre combien je tiens à toi. 

– Mais j’ai peur… 

Il lui prit le menton dans sa main et l’obligea à le regarder dans les yeux. 

– Peur de quoi ? 

Elle sentit une boule dans sa gorge. 

– Tu peux repartir à tout moment. 

– La vie est faite d’incertitudes. C’est pour ça qu’il faut profiter des moments de bonheur qui nous sont donnés. 

Bien sûr. Malgré tout, elle hésitait. 

– J’ai peur, Jack. J’ai très peur que tu te rappelles ta vie d’avant et que tu partes pour toujours. 

– Ma chérie, tu n’as pas à t’inquiéter, dit Jack en la prenant par les épaules. Je suis si bien avec toi ! Je n’imagine pas un seul instant vous quitter, toi et Addie. 

L’aimait–il tant que ça ? Pensait–il vraiment ce qu’il lui avait dit la nuit dernière ? 

– On fait un essai, alors ? 

Elle posa son doigt sur sa bouche et fit semblant de réfléchir. Puis un petit sourire vint retrousser le coin ses lèvres. 

– Qu’avons-nous à perdre, après tout ? 

Et, ainsi enlacés, ils admirèrent la performance d’Addie. 

Elle se sentait merveilleusement bien avec cet homme à qui elle avait déjà donné son cœur. Oui, qu’avait–elle à perdre ? 

***

– Tu es sûr que tu ne préfères pas manger au grand chalet ? dit Alexia à Jack en sortant une pizza du four. En général, Coraline fait des steaks à la tomate et aux oignons le samedi soir. 

– Berk, grogna Addie en faisant la grimace. Moi je préfère la pizza. 

– Non, je préfère dîner avec vous, dit Jack – ce qui enchanta visiblement Alexia. 

– Eh bien, nous sommes très heureuses de t’accueillir, dit–elle. Peux-tu apporter les boissons sur la table pendant que je coupe la pizza ? 

Il ouvrit le réfrigérateur et attrapa une bouteille de soda. 

– Jack, chuchota Alexia. 

Il lui lança un regard interrogatif. 

– Du lait, ordonna-t–elle. 

Bien sûr. Un enfant en pleine croissance devait boire du lait, pas du soda. 

Il s’exécuta et apporta la bouteille de lait avec trois verres sur la table. 

– Je voudrais du soda, dit Addie. 

– Moi, j’aime bien le lait, déclara-t–il en en avalant une grande gorgée. Mmm… Délicieux, bien frais comme je l’aime. Goûte, Addie, et dis-moi ce que tu en penses. 

Addie prit son verre à deux mains et but. 

– Très bien, dit–elle en reposant son verre. 

Alexia sourit. 

– Après le repas, séance cinéma. Addie a choisi Bambi. 

– Bambi ? 

– Bambi est un faon, expliqua la fillette, très sérieuse. Et son ami, c’est Panpan, le lapin. 

– Jack, dit Alexia, je ne me souviens plus de ce que tu m’as dit. Tu n’as pas quelque chose de prévu pour ce soir ? 

Il comprit le message. Par cette question, Alexia lui signifiait qu’il devait partir. 

Il reprit un peu de lait. 

Pas mauvais, après tout. Il fallait juste s’habituer au goût. 

– Jack ? 

Il n’avait absolument pas envie de partir. Il voulait passer toute la soirée avec elles, même s’il fallait regarder les aventures d’un faon et d’un lapin. 

Il envoya un regard suppliant à Alexia, qui, vaincue, fit oui de la tête. 

Addie s’endormit avant la fin du dessin animé, blottie entre Alexia et lui sur le canapé. 

– Je vais la porter jusqu’à sa chambre, murmura-t–il. 

– Je veux bien, dit Alexia en s’étirant. Elle grandit, et j’ai de plus en plus de mal à la porter. 

– Encore un avantage d’avoir un homme à la maison, dit–il en prenant l’enfant dans ses bras. 

Arrivé près du lit, il la déposa doucement et ne put s’empêcher de poser un baiser sur ses cheveux. 

– Dors bien, petite poupée. 

Il se redressa et vit Alexia, qui le fixait bizarrement. 

– Quelque chose ne va pas ? 

– Je me disais juste qu’Addie aurait vraiment besoin d’un père… 

Son regard devint distant, et il devina qu’elle pensait à l’homme qui l’avait abandonnée. 

– Ce n’est pas nécessaire que ce soit son père biologique, observa-t–il d’un ton léger. Un autre homme peut parfaitement faire l’affaire. 

Alexia lui sourit. 

– Tu as sans doute raison, dit–elle. 

– Bon, je t’attends dans le salon, dit–il avec un clin d’œil. Je tiens à voir la fin du film… 
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– Que devient notre belle Ellen ? Elle travaille trop… 

Ellen n’avait pas besoin de lever les yeux de son ordinateur pour savoir qui avait prononcé ces paroles. 

Depuis deux semaines, Steve s’arrêtait tous les soirs à la porte de son bureau. Tous les soirs il l’invitait à dîner, et tous les soirs elle refusait. 

La seule fois où elle avait accepté, ils avaient discuté et ri jusqu’à 2 heures du matin. Et la nuit suivante, c’était Steve qui avait peuplé ses rêves, et pas Nick. 

Pourtant, elle était presque fiancée à Nick. Elle devait respecter ses engagements, par honnêteté vis-à-vis de lui. 

– J’avais envie de m’arrêter chez Hanabi ce soir, dit le jeune avocat en s’asseyant en face d’elle. On pourrait grignoter ensemble avant de reprendre l’affaire Thompson. 

Elle allait refuser, mais les mots moururent au bord de ses lèvres. 

Elle n’avait plus mangé de sushi depuis l’été dernier ! 

A l’époque, elle avait l’habitude d’y aller une fois par semaine avec Steve. Quand elle avait commencé à sortir avec Nick, elle avait essayé de l’y entraîner plusieurs fois, mais Nick était du genre traditionnel, il préférait une bonne tranche de viande avec des frites. Un vrai Texan. Steve, en revanche, adorait comme elle les cuisines exotiques. 

Elle se renversa sur sa chaise, réfléchit quelques secondes et choisit de s’appuyer sur le volet professionnel de la proposition de Steve. 

– L’affaire Thompson ? 

– Je pourrai te mettre au courant des éléments nouveaux pendant le repas. 

– Attends, je me déconnecte… 

Elle avait commencé à faire quelques recherches sur internet pour essayer de retrouver la trace de Nick. Cela faisait trois semaines maintenant qu’il était parti, et elle commençait à s’inquiéter. 

– Tu avais prévu autre chose ? demanda Steve en se penchant sur le bureau. Si ça ne t’arrange pas ce soir, on peut remettre… 

– Ça ira, coupa-t–elle, en respirant mine de rien le parfum de son collègue. Ça pourra attendre, ce n’est rien d’important. 

***

La semaine suivante se déroula agréablement. 

Jack passait tout son temps avec Alexia et Addie. Désormais, aux yeux de tous, Alexia et lui formaient un couple. Il avait eu peur qu’Addie ne prenne ombrage de cette relation, mais elle l’avait acceptée avec un naturel et une facilité confondants. Toutefois, ils évitaient d’être trop démonstratifs devant elle et se limitaient à se tenir la main ou à s’embrasser sur la joue. Et il ne restait pas dormir chez elles. 

Ce jour-là, après avoir terminé son travail au grand chalet, il prit la camionnette de Coraline pour se rendre en ville. 

Cela faisait exactement un mois qu’il avait rencontré Alexia, et il voulait lui faire une surprise pour le repas. Elle lui avait dit qu’aujourd’hui elle voulait rentrer tôt à la maison après le travail pour mettre de l’ordre dans ses papiers, mais ses papiers pourraient bien attendre un peu. 

Arrivé à l’hôpital, il se renseigna pour savoir où elle était et se rendit aux urgences. 

Elle sortait juste du bureau des infirmières, et il sentit son cœur bondir dans sa poitrine quand il la vit. 

– Bonjour, ma belle. 

– Jack ! Qu’est–ce qui t’amène ici ? dit Alexia en le voyant. Tout va bien ? poursuivit–elle avec une pointe d’inquiétude dans la voix. 

– Merveilleusement bien. Le soleil brille, il fait vingt degrés et je vais déjeuner avec ma petite amie… Enfin, si tu es libre. 

– Oui, bien sûr. Mais il faudra se contenter de la cafétéria. 

– Pas de problème. 

Un médecin en blouse blanche sortit de la salle de consultations accompagné d’une infirmière. 

Dire que, seulement un mois plus tôt, ces deux personnes étaient des inconnus pour lui ! Aujourd’hui, c’étaient ses amis. 

– David, Rachel, comment allez-vous ? 

– Jack, quelle surprise ! Je crois savoir ce qui t’amène ici, dit David en jetant un regard complice à Alexia. 

– Je viens chercher Alexia pour déjeuner. 

– C’est gentil, observa Rachel. Où allez-vous manger ? 

– A la cafétéria, intervint Alexia. Je n’ai pas le temps d’aller à l’extérieur. 

– J’ai entendu dire que vous étiez le nouvel homme à tout faire de Wildwoods ? 

– C’est exact. J’ai épuisé toutes mes économies, et Coraline m’a gentiment proposé ce travail. En échange, je suis nourri et logé. 

– Qu’est–ce que vous faites exactement ? 

– Oh, je change les ampoules, je déneige le parking, j’entretiens les parties communes, ce genre de bricoles. 

Rien de passionnant certes, mais il ne se plaignait pas. 

– Je suppose que vous avez tout de même hâte de savoir qui vous êtes et de retrouver votre famille, non ? dit gentiment Rachel. 

– J’ai vu que le journal de Jackson Hole a publié ton histoire, ajouta David. C’était un très bon article. Je suis sûr que tu vas bientôt avoir des nouvelles de tes proches. 

– Les infirmières du premier en parlaient ce matin. Elles ont vu plusieurs articles sur internet, dit Alexia d’une voix monocorde. 

– Pour l’instant, aucun coup de fil, dit Jack. Le shérif a promis de m’appeler dès qu’il y aurait du nouveau. 

Il aurait voulu être seul avec Alexia pour la rassurer : peu importe qui il était, cela ne changerait rien à ses sentiments. 

Celle-ci regarda sa montre. 

– J’ai un rendez-vous à 14 heures. Ne traînons pas pour aller déjeuner. 

Il sentait qu’elle n’était pas comme d’habitude. Quelque chose la préoccupait, mais il ne savait pas si c’était professionnel ou personnel. 

Il essaya de lui prendre la main sur le chemin de la cafétéria, mais elle ne répondit pas à son geste. 

Son estomac se noua. 

Ce devait être la conversation qu’ils venaient d’avoir aux urgences. Même s’il n’avait aucune envie de parler de son éventuel départ pendant le repas, il comprit qu’il n’avait pas le choix. 

– Ce n’est pas parce que je saurai qui je suis que mes sentiments pour toi vont changer, affirma-t–il une fois qu’ils furent assis. 

– Je sais, dit Alexia en triturant sans conviction la salade qui se trouvait devant elle. Mais imagine que ta famille ne m’aime pas. Qu’ils me jugent parce que j’ai un enfant et que je ne suis pas mariée. Que se passera-t–il alors ? 

– Ce qui compte, c’est qu’on s’aime, non ? 

Ce n’était pas la première fois qu’ils avaient cette discussion. Mais elle avait besoin d’être rassurée, et il était prêt à lui répéter la même chose des centaines de fois si cela pouvait l’aider. 

Elle retrouva son sourire. 

– C’est vrai. Je ne sais pas pourquoi je suis si angoissée. La journée a mal commencé, et depuis ce matin je m’attends à une mauvaise nouvelle. 

– Que s’est–il passé ? demanda-t–il, pas plus inquiet que ça. 

S’il y avait eu un problème avec Addie, elle l’aurait déjà averti. 

– Mimi m’a appelée. Elle est à Hawaii. 

Il ouvrit de grands yeux. 

– Mimi ? Celle d’Hank ? 

– Celle-là même. Sauf qu’elle n’est plus avec Hank. Maintenant, c’est Mimi et Kyle. 

– Qui est–ce ? 

– Son professeur de yoga. Ils sont partis ensemble. 

– Eh bien… 

Il ne savait pas trop quoi dire. Il but une gorgée de thé. 

– Et comment Hank a pris ça ? 

– Il est sorti boire avec ses copains. 

– Tu dois être déçue de ne pas porter ta robe de demoiselle d’honneur ! 

– Oui, très déçue, dit Alexia en riant. 

– Ce n’est pas si grave, dit–il. En tout cas, elle va pouvoir récupérer l’argent des fleurs. 

– Non, elle avait supprimé cette clause, dit Alexia. Elle va être obligée de payer, maintenant. Et c’est sa faute. 

– Quand je pense à tout ce que tu as fait pour son mariage ! 

– Et ce n’est pas fini. Maintenant il faut que je lui fasse suivre son courrier. 

– Et pourquoi toi ? 

– Avec Hank, ils voulaient acheter un appartement. Apparemment, celui d’Hank ne convenait pas à ses envies de luxe. Et comme elle est en période de transition – ce sont ses propres mots –, elle a donné mon adresse aux agences immobilières. Et je peux te dire que je suis assaillie ! Je vais m’en débarrasser vite fait… 

Le regard d’Alexia se posa sur son sac à main. Elle l’ouvrit et en sortit un paquet de lettres. 

– Je suis sûre que tout est pour elle. 

Il mordit distraitement dans son hamburger pendant qu’elle passait le courrier en revue. Tout à coup, une enveloppe attira son attention. 

– Tiens, celle-là vient d’un cabinet d’avocats de Columbus, dans l’Ohio. Mimi connaît quelqu’un là-bas ? 

– Je ne crois pas, mais moi, oui. C’est là-bas que vit le père d’Addie, dit Alexia en levant des yeux affolés sur lui. 

– Tu ne m’avais pas dit qu’il avait renoncé à l’autorité parentale sur sa fille ? s’enquit–il. 

Il était désolé de voir dans quel état la simple vue de cette lettre avait plongé Alexia. 

– Son avocat t’envoie sans doute des papiers à signer pour officialiser tout ça, reprit–il. 

– Sans doute. 

– Je suis sûr que c’est ça. Ouvre, tu vas voir. 

– Alexia Brennan est demandée aux soins intensifs. Je répète, Alexia Brennan aux soins intensifs, annonça une voix dans le haut–parleur. 

Alexia poussa un soupir et se leva. 

– Tu n’ouvres pas ? insista-t–il. 

– Pas le temps, dit–elle en remettant les lettres dans son sac. Mon rendez-vous est arrivé. Je verrai ça tout à l’heure. Tu as raison, ce n’est sans doute rien d’important. 

***

Quand Jack arriva chez Alexia, peu avant 18 heures, il pensait trouver le barbecue allumé pour faire cuire les steaks qu’il avait achetés. Par chance, Alexia aimait autant la viande que lui. 

Mais le barbecue était encore couvert et la terrasse déserte. 

Il frappa à la porte, se demandant si elle avait bien reçu son message. 

– Alexia ! Addie ! Vous êtes là ? 

La porte s’ouvrit tout doucement, et le petit visage d’Addie apparut dans l’embrasure. 

– Chut, dit–elle en posant un doigt sur sa bouche. Maman se repose, il ne faut pas faire de bruit. 

Il pénétra dans la maison silencieuse et plongée dans l’obscurité. 

– Que se passe-t–il ? 

Il essayait de paraître calme pour ne pas alerter Addie, mais il était inquiet. Alexia allait très bien tout à l’heure. 

– Elle a mal à la tête, dit Addie. Et un peu au ventre aussi. 

– Je vais la voir. Tu peux mettre ça dans le réfrigérateur, s’il te plaît ? dit–il en lui tendant les steaks. 

Addie hocha solennellement la tête. 

– Maman va guérir, n’est–ce pas ? 

– Bien sûr, mon ange. 

Mais en se dirigeant vers la chambre d’Alexia, il avait un mauvais pressentiment. Il pria pour que ce ne soit rien de grave. 

***

Alexia savait que c’était l’heure de préparer le repas, mais impossible de se lever. Ses jambes refusaient de la porter. Elle regardait le plafond, clouée dans la pénombre de sa chambre, le cœur cognant contre sa poitrine. 

Confusément, au fond d’elle, elle avait toujours redouté que ce jour arrive, mais sans vraiment y croire. Elle, qui se vantait de trouver une solution à chaque problème, n’avait plus qu’une idée ce soir : disparaître sous sa couverture et ne plus entendre parler de rien. 

Elle entendit la porte de sa chambre s’ouvrir doucement. 

– Je vais venir te préparer à manger, ma chérie, dit–elle faiblement. 

– Alexia, ça va ? Tu as besoin de quelque chose ? 

Jack. 

Elle avait complètement oublié le barbecue ! 

– J’ai oublié de t’appeler, dit–elle, au bord des larmes. Ce n’est pas très correct, excuse-moi. 

– Ce n’est pas grave. 

Il s’assit sur lit et essuya les larmes qui coulaient sur ses joues. 

– Allons, ne pleure pas. Qu’est–ce qui t’arrive ? 

– C’est juste une migraine, dit–elle d’une toute petite voix. Cela faisait longtemps que je n’en avais pas eu. C’est sans doute le stress. 

– C’est cette histoire avec Mimi ? demanda Jack. 

Elle répondit par un rire étranglé. 

– Mimi est le cadet de mes soucis. 

– Qu’est–ce que je peux faire pour toi ? 

– Rien du tout, hélas. J’ai peur que personne ne puisse rien faire pour moi… 
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« Personne ne peut rien faire pour moi. » 

Les paroles d’Alexia tournaient sans relâche dans la tête de Jack. 

La jeune femme s’était enfin endormie, et il avait grignoté avec Addie – une soupe de légumes, du pain et du fromage. 

Après le dîner, il avait aidé Addie à faire ses devoirs, puis l’avait mise au lit. De retour dans le salon, il avait allumé la télévision, mais il n’arrivait pas à concentrer son attention sur ce qu’il regardait. 

Il avait presque envie d’aller réveiller Alexia pour lui demander des explications. Il n’aimait pas la voir comme ça. Il se sentait inutile. 

Il ouvrit le réfrigérateur et prit un Coca. 

Il avait à peine avalé une gorgée qu’il entendit la porte d’une chambre s’ouvrir. 

Sans doute Addie, qui avait du mal à s’endormir et venait chercher un peu de réconfort. 

Il se retourna en dissimulant la canette dans son dos. 

Ce ne fut pas Addie qui apparut devant lui, mais Alexia, complètement ahurie. Elle portait un vieux pantalon de survêtement et un T–shirt à manches longues qui la recouvraient entièrement. Ses cheveux étaient tout collés, et elle avait la marque du drap sur la joue. Ses yeux brillaient de fièvre. Elle lui adressa un sourire triste. 

Il sentit son cœur se gonfler d’amour pour elle. 

– Tu te sens mieux ? demanda-t–il. 

– Oui, dit–elle dans un souffle. J’ai moins mal à la tête. 

Elle regarda autour d’elle. 

– Où est Addie ? 

– Elle est couchée. 

– Déjà ? 

– Il est 21 heures passées. 

– Mais elle doit être affamée ! s’écria-t–elle en se précipitant vers la chambre de la fillette. 

Il la retint par le bras. 

– Ne t’inquiète pas, elle a mangé. 

– Comment ça ? dit Alexia, désorientée. 

– J’ai peut–être perdu la mémoire, mais je sais encore faire marcher mon cerveau, dit–il avec un clin d’œil. J’ai préparé une soupe et des sandwichs. Et du lait. Nous avons dîné tous les deux. 

***

Alexia se détendit un peu. 

– Je te remercie. 

– Ce n’est rien, répondit Jack. Et puis Addie est adorable. Tu l’élèves très bien. 

Elle se souvint alors de la lettre et sentit le désespoir la submerger. 

– Quelle importance, de toute façon ? 

– Vas-tu enfin me dire ce qu’il se passe ? dit Jack d’une voix douce, son regard brun posé sur elle. 

Elle tourna son regard vers la lettre qui dépassait de son sac sur la table basse et ravala les sanglots qui montaient dans sa gorge. 

C’était fou comme tout pouvait basculer d’une minute à l’autre… 

Jack la prit par les épaules. 

– Allez, dis-moi tout. Comment veux-tu que je t’aide, si tu ne me dis rien ? 

Cela faisait combien de temps qu’elle n’avait pas eu quelqu’un sur qui s’appuyer ? Quelqu’un avec qui partager ses soucis, ses angoisses ? Depuis la mort de son père, elle était seule. 

Elle essuya ses larmes. 

– Tu ne peux rien faire, ni toi ni personne. Drew a de l’argent. 

Le regard de Jack se durcit. 

– Drew ? Ton ex ? 

– Tu te souviens, je t’avais dit que je lui avais écrit il y a quelques mois pour lui demander qu’il renonce officiellement à l’autorité parentale. Il ne m’avait jamais répondu. 

Jack commençait à comprendre. 

– C’est ça, la lettre qui vient de l’Ohio ? 

Elle ne pouvait pas parler, sa voix l’aurait trahie. Elle serra les lèvres et hocha la tête en signe d’approbation. 

– Donc il n’est pas intéressé par ta proposition, dit Jack. Ce n’est pas grave, ça ne change rien. 

– Il réclame la garde d’Addie, murmura-t–elle d’une voix à peine audible. 

Jack accusa le coup. 

– Pardon ? 

– Apparemment, il s’est décidé tout à coup à jouer son rôle de père. Et il a suffisamment d’argent pour faire aboutir sa demande. 

– Mais il ne la connaît même pas, il ne s’en est jamais occupé ! Ça ne passera pas auprès du tribunal. Est–ce qu’il te verse une pension, au moins ? 

– Non, il ne me l’a jamais proposé. 

– Encore un argument en sa défaveur, dit Jack. Je peux voir la lettre ? 

– Bien sûr, dit–elle en se levant d’un bond. 

Mais la pièce se mit à tanguer autour d’elle, et elle retomba sur le canapé. 

– Ouh… Les médicaments me donnent le vertige. 

– Reste assise, dit Jack en la retenant par la taille. Dis-moi plutôt où est cette lettre. 

– Dans mon sac, dit–elle en le lui montrant avec le menton. 

Malgré ses efforts pour se ressaisir, sa voix tremblait. 

Jack la serra contre lui. 

– Ça va s’arranger, tu vas voir. 

– J’aimerais être aussi optimiste que toi, dit–elle avec un pâle sourire. 

Jack tendit la main pour prendre la lettre. 

Elle appuya sa tête et ferma les yeux. 

Si seulement elle pouvait s’endormir et se réveiller en se disant que tout ça n’était qu’un horrible cauchemar ! 

– Tu veux quelque chose à boire ou à manger ? 

Elle ouvrit lentement les yeux. 

– Un sandwich ? Des biscuits ? insista Jack. 

– Je n’ai pas très faim, avoua-t–elle en se passant avec lassitude les mains sur le visage. 

– Il faut que tu manges un peu, dit–il doucement. Allez, prends un gâteau… 

Elle se servit dans la boîte qu’il lui tendait. 

– C’est juste pour te faire plaisir. 

Le visage de Jack s’éclaira d’un large sourire. 

– J’adore que tu me fasses plaisir. 

Elle sourit et croqua le gâteau du bout des dents. 

Satisfait, Jack reporta son attention sur la lettre. 

Le cœur battant, elle guettait sa réaction à mesure que ses yeux parcouraient le texte, qu’elle connaissait par cœur. 

Aux deux tiers de la lettre, Jack esquissa un sourire. 

Qu’est–ce qu’il pouvait trouver de drôle là-dedans, alors que le monde s’écroulait pour elle ? 

– Il n’y a pas à s’inquiéter, dit–il en levant le regard. C’est une lettre d’intimidation, rien de plus. 

Il semblait si détendu, si sûr de lui… 

Reprenant ses esprits, elle se redressa. 

– Je ne comprends pas. 

– En t’écrivant par l’intermédiaire d’un cabinet d’avocats, Drew essaie de te faire croire qu’il a un certain pouvoir sur Addie. Mais c’est du vent. C’est toi qui as les choses en main, pas lui. 

– Tu veux dire qu’il n’a aucun moyen de pression ? dit–elle, reprenant espoir. 

– Je ne dirais pas exactement ça, répondit Jack sur un ton très professionnel. Il est le père d’Addie, et en lui écrivant pour lui demander de renoncer à son autorité, tu lui as en quelque sorte rappelé ses devoirs de père. 

– Tu veux dire que c’est ma faute ? s’exclama-t–elle en bondissant. Je vais perdre ma fille à cause de la lettre que j’ai envoyée ? 

Elle était furieuse contre elle-même à l’idée qu’Addie pourrait aller vivre avec cet homme qu’elle n’avait jamais vu à cause de cette stupide lettre ! 

– Calme-toi, Alexia. 

Jack essaya de lui prendre la main, mais elle lui échappa et se mit à tourner en rond comme une folle. 

– Qu’est–ce qu’il m’a pris de faire ça ? se lamenta-t–elle en se tordant les mains, luttant contre les larmes. 

Jack la prit dans ses bras d’autorité, et au bout de quelques instants elle finit par se calmer et se laissa aller contre lui. 

– Alexia, rien de cela n’est ta faute, je t’assure. 

Elle s’accrocha à lui et tenta de reprendre sa respiration. 

– Dis-moi ce que je dois faire. Je ne laisserai pas cet homme me prendre Addie. 

– C’est difficile de savoir ce que veut vraiment ton ex, il faudrait pouvoir parler à son avocat, dit Jack. Je vais l’appeler demain, et nous y verrons plus clair. Mais je peux t’assurer qu’aucun tribunal de ce pays ne donnera la garde, même partagée, à un père qui ne s’est jamais occupé de son enfant. Et surtout si la mère n’a rien à se reprocher. 

Les paroles de Jack la rassuraient, mais elle n’était pas convaincue que ce soit une bonne idée que Jack parle avec l’avocat de Drew. Elle avait mis un peu d’argent de côté en cas de coup dur, c’était le moment de s’en servir pour se payer un bon avocat. 

– Je te remercie de ta proposition, dit–elle lentement, en choisissant ses mots pour ne pas l’offenser. Mais je ne pense pas que tu sois le mieux placé pour appeler. Tu… 

– Bien sûr que je le suis, protesta Jack. Personne ne se soucie d’Addie autant que moi. 

– Je sais. Mais il s’agit d’un gros cabinet d’avocats, l’un des plus réputés de l’Ohio. 

– Je suis diplômé d’une des meilleures écoles d’avocats du pays. Je fais partie d’une famille de juristes très connue, dit Jack le plus naturellement du monde. Je suis tout à fait apte à appeler ce cabinet. 

Elle resta bouche bée. 

– Tu es avocat ? dit–elle après un moment de silence. 

– Oui, dit–il sans hésiter. 

Puis, avec encore plus d’assurance : 

– Oui, je suis avocat 

– Si tu es diplômé d’une grande école, on devrait pouvoir te retrouver sur les photos des promotions de ces dernières années, suggéra-t–elle. 

***

– Oh, je ne suis pas pressé, maugréa Jack. 

Il savait qu’Alexia avait peur de le perdre, s’il retrouvait son identité. Mais rien n’était plus loin de la vérité. Au contraire, il était sûr que la découverte de son passé ne ferait que renforcer son envie de rester avec elle et Addie. D’ailleurs, il avait très envie de parler de l’avenir avec elle. Mais ce n’était pas le moment. Elle était trop perturbée. De plus, il avait besoin de plus d’informations avant d’appeler l’avocat de Drew. 

– Raconte-moi. Comment vous êtes-vous rencontrés avec Drew ? 

– Je n’ai pas envie d’en parler, dit Alexia. Je veux juste savoir ce qu’il veut et l’empêcher de nuire. 

– Fais-moi plaisir, dit–il en lui prenant la main. 

Elle ne le repoussa pas. Après un long moment, elle soupira. 

– Nous étions au lycée ensemble. Je n’étais pas très bonne en statistiques, et il m’a proposé son aide. Très vite, on est sortis ensemble. 

– Il était gentil ? 

Alexia fit un signe négatif de la tête. 

– Alors, pourquoi as-tu continué à le fréquenter ? Addie n’est née que quatre ans après votre rencontre. Avait–il changé entre-temps ? 

– Pas vraiment, dit Alexia en se mordant les lèvres. Drew avait des projets très précis pour son avenir. Après son master, il voulait passer un doctorat à Oxford. On devait se marier, et je l’aurais suivi. 

Elle fit une pause. 

Il l’encouragea d’un sourire. 

– C’est pendant sa dernière année de master que les choses ont commencé à se gâter. Je terminais le mien en sciences sociales, et ça me plaisait. Je voulais rester aux Etats-Unis et commencer à travailler. Je ne voyais pas l’utilité de le suivre en Angleterre. Et puis je suis tombée enceinte. 

– Ç’a dû être dur. 

– Oui, ç’a été un choc. Nous faisions très attention, pourtant. Mais comme nous avions prévu de nous marier l’été suivant, je me suis dit que ce n’était pas si grave. 

Au ton de la voix d’Alexia, il était facile de deviner que Drew n’était pas du même avis. 

– Comment a réagi Drew quand tu le lui as annoncé ? 

– Il était fou furieux. Il m’a accusée d’avoir fait exprès pour l’obliger à rester aux Etats-Unis. Il voulait que je me fasse avorter. 

Jack étouffa un juron. 

– J’ai bien réfléchi, dit Alexia en baissant la voix. Mais je ne pouvais pas faire ça. Alors il m’a dit que ce bébé, je l’aurais toute seule. 

– Le salaud. 

Alexia eut un sourire triste. 

– C’est le mot. 

– Tu aurais pu lui demander une pension, reprit Jack. Il aurait été obligé de payer de toute façon. 

– Je sais, dit Alexia en soupirant. Mais je ne voulais pas de son argent. Ça lui aurait donné un droit de regard sur moi. Je me suis débrouillée seule, et j’en suis fière. 

– Vous êtes une sacrée nana, Alexia Brennan, dit Jack avec admiration. 

Il lui prit la main et l’embrassa. 

– Alors, comment allons-nous faire pour le contrer ? Quelle est la stratégie ? demanda la jeune femme. 

– Demain, j’appelle l’avocat pour connaître ses véritables intentions. 

– Tu ne vas pas le laisser me prendre Addie, n’est–ce pas ? 

Il lut la crainte dans ses yeux. 

– Jamais de la vie, assura-t–il en la serrant très fort contre lui. Tu peux me faire confiance. 






- 14 - 

Le lendemain, à l’hôpital, Alexia avait du mal à se concentrer sur son travail. 

Elle avait peur que Drew lui prenne sa fille. Elle avait peur de ce qu’il se passerait quand Jack aurait recouvré la mémoire. Elle se demandait ce qu’elles deviendraient, elle et Addie, une fois qu’il serait parti. 

En seulement quatre semaines, Jack avait su trouver une place dans sa vie et dans son cœur. A côté de ce qu’elle ressentait pour lui, son histoire d’amour avec Drew lui paraissait dérisoire et puérile. Elle ne l’avait jamais vraiment aimé, en tout cas pas assez pour l’épouser. Et, pour lui, les études passaient largement avant le mariage. Sans parler de cet enfant qui était venu bouleverser ses projets et qu’il avait rejeté. 

Elle jeta un coup d’œil à la pendule. 

Jack avait organisé une conférence téléphonique avec Drew et son avocat à 14 heures. Il était 13 h 30, et elle-même serait en réunion une bonne partie de l’après-midi. Ensuite, elle avait promis d’assister au concert annuel à l’école d’Addie. Jack avait prévu de la rejoindre là-bas. 

Elle espérait qu’ils auraient un peu de temps avant la représentation pour discuter… 

Mais, quoi qu’il arrive, si Drew voulait approcher sa fille, il devrait lui passer sur le corps. 

***

Après sa conversation avec Milton Wessel, un des associés du cabinet Wessel et Sterns, Jack raccrocha, rassuré. 

Quand la secrétaire de Wessel avait appelé un peu avant 14 heures pour lui demander de repousser la conférence à 15 heures, il avait accepté, sans être dupe de cette manœuvre d’intimidation. Cela s’était confirmé quand il avait enfin eu l’avocat au bout du fil et que celui-ci avait émis la possibilité d’une garde partagée. Jack n’avait pu s’empêcher de rire, tant l’idée lui paraissait saugrenue et en aucun cas envisageable, vu la situation. 

Par contre, ce que demandait Drew en réalité – et il semblait très déterminé dans sa requête – lui serait certainement accordé par le tribunal. Jack avait dit à l’avocat qu’il devait s’en entretenir avec sa cliente. Il espérait qu’Alexia serait d’accord avec la proposition, mais il n’en était pas certain. Quand il s’agissait de sa fille, Alexia était une vraie tigresse. 

Il la verrait au concert de l’école d’Addie, auquel la petite fille l’avait convié. 

Il regarda l’heure, remit son téléphone dans sa poche et sortit attendre devant le grand chalet de Wildwoods pour ne pas manquer la navette. 

Le minibus le déposa devant l’école. Il entra dans l’auditorium juste au moment où résonnaient les premières notes de l’hymne national, interprété par un groupe de jeunes musiciens. Il repéra rapidement Alexia à l’extrémité d’un rang. Il descendit les gradins et se glissa sur le siège vide à côté d’elle. 

Elle l’accueillit avec soulagement. 

– J’avais peur que tu ne puisses pas venir, murmura-t–elle. 

– Je n’aurais manqué ça pour rien au monde, dit–il en lui prenant la main. J’ai parlé à l’avocat. 

– Et alors, qu’est–ce qu’il veut ? demanda Alexia avec anxiété. 

– Il n’est pas question de garde pour l’instant. 

Il aurait voulu lui en dire plus, mais le rideau se leva sur le groupe de petits chanteurs – avec Addie en soliste. Et toute conversation fut impossible pendant les quarante-cinq minutes qui suivirent. 

A la fin du concert, parents et enfants se retrouvèrent autour d’un buffet. 

Addie fut particulièrement complimentée pour sa performance, et la petite fille insista pour qu’il lui tienne la main. 

Il en éprouva un étrange pincement au cœur. 

– Tu viens avec nous au restaurant ce soir, hein, Jack ? dit–elle avec insistance. 

Il posa la main sur la tête d’Addie avec affection. 

– Bien sûr, je viendrai. 

Il fallait avoir un cœur de pierre pour partir à l’autre bout du monde en abandonnant son enfant ! 

***

Pendant le dîner, Addie était aux anges, et Jack semblait détendu. Pour Alexia, en revanche, ce fut une torture. 

Qu’est–ce que Jack avait bien pu dire à l’avocat ? 

Ce ne fut que de retour au chalet, une fois Addie couchée, qu’ils purent enfin parler. 

Elle servit deux verres de vin, puis, au lieu de s’asseoir avec Jack sur le canapé, elle prit une chaise et s’installa face à lui. 

– Alors ? Qu’as-tu découvert ? Qu’est–ce qu’il se trame là-bas ? Dis-moi tout, je t’en supplie. 

Jack sembla hésiter un instant. 

– D’après l’avocat, Drew a exprimé des regrets de ne pas avoir exercé ses responsabilités de père pendant toutes ces années. 

– Tu parles, dit–elle, sarcastique. 

– Ta lettre n’a fait que réveiller son sentiment de culpabilité. Il s’est marié il y a quelques années, et il en a parlé à sa femme. C’est elle qui l’a encouragé à prendre contact avec toi. 

– Ils ont des enfants ? 

– Non. Ils en veulent, mais ils n’arrivent pas à en avoir. 

– Eh bien, ils ne me prendront pas la mienne ! s’écria-elle, si fort que Jack sursauta. 

Elle regarda dans la direction de la chambre d’Addie, s’attendant à voir apparaître son petit visage au coin du couloir. Mais non, elle devait dormir paisiblement. 

Elle prit une gorgée de vin pour essayer de se calmer. 

– Il veut ma fille, reprit–elle, plus calme. C’est ça, le fond de l’affaire. 

– Il ne demande pas la garde, expliqua Jack. De toute façon, il n’aurait aucune chance. 

Elle poussa un soupir de soulagement. 

– Mais il est le père, poursuivit Jack, et il a certains droits sur Addie. 

– Des droits ? persifla-elle. Il les a perdus en abandonnant sa fille. 

***

– Malheureusement, d’un point de vue juridique, ce n’est pas si simple, dit Jack le plus calmement possible. Le tribunal aura devant lui un homme respectable, qui a bien réussi dans la vie, qui a fait une erreur autrefois et qui souhaite la réparer. Il considérera aussi qu’Addie a le droit de connaître son père. 

– Tu es de leur côté ! cria Alexia, les yeux brillants de colère. Tu penses que je devrais lui laisser ma fille. 

Cette fois, elle était en colère contre lui. 

Apparemment, l’idée même d’une rencontre entre le père et la fille était inconcevable pour Alexia. C’était trop douloureux. Pour lui, c’était facile de garder son calme et de rester impartial. Mais elle avait vécu l’abandon, la difficulté d’élever un enfant seule, l’angoisse du lendemain… 

– Viens t’asseoir à côté de moi, lui dit–il en tapotant le canapé. 

– Je suis très bien ici, rétorqua Alexia en croisant les bras d’un air buté. 

Pour la première fois, ils étaient en désaccord, et cela lui fit peur. 

Dans son désarroi, elle s’éloignait de lui, s’imaginant qu’il soutenait Drew, alors que sa priorité était leur bien-être à toutes les deux. 

Même si le moment était mal choisi pour lui dire ce qu’il ressentait pour elle, il devait le faire pour la rassurer, et pour éviter qu’un malentendu ne s’installe entre eux. Il devait lui ouvrir son cœur maintenant. 

– Je t’aime, Alexia. Tout ce que je veux, c’est ton bonheur et celui d’Addie. Je suis là pour vous aider… 

Avant qu’il ait pu finir, elle s’était jetée à son cou et le serrait dans ses bras. 

– Moi aussi je t’aime, Jack. 

Il la serra et sentit ses formes féminines contre son corps, respira la douce odeur de ses cheveux. 

Il l’aimait plus que tout au monde, rien n’était trop beau pour elle. Drew était peut–être un type bien, mais il était passé à côté de l’essentiel en les abandonnant, elle et son enfant. 

– J’ai peur, Jack, murmura-t–elle contre sa poitrine, d’une toute petite voix. Je ne veux pas qu’il fasse du mal à Addie. 

Il ferma les yeux et la berça en silence. 

Alexia était quelqu’un de raisonnable, elle était capable de comprendre qu’elle ne devait pas s’opposer à la demande de Drew. Et Addie avait besoin de savoir que son père l’aimait. C’était à lui de la convaincre, sans la heurter. 

– Tu sais, l’absence de son père est une blessure pour Addie. Comme il ne s’est jamais manifesté, elle s’imagine qu’il ne l’aime pas. Elle m’en a parlé, tu te souviens ? 

Alexia soupira. 

– Oui, je me souviens, dit–elle sans lever la tête. 

– J’aime Addie comme si elle était ma propre fille. Mais elle sait qu’elle a un papa quelque part. Elle se pose des questions, elle a envie de le connaître. 

– Je le tuerai, s’il lui fait du mal. 

– Il ne lui fera rien. J’en prends la responsabilité. 

Elle eut une espèce de rire qui ressemblait à un sanglot. 

– Il ne s’agit que d’une rencontre, dit–il. Elle sera encadrée. Tu seras présente, et tu ne les laisseras tous les deux que quand tu sentiras que tout se passe bien. 

Alexia leva la tête. 

– Drew viendrait jusqu’à Jackson Hole juste pour la voir ? 

– Oui. 

– Mais ensuite il voudra qu’Addie vienne le voir dans l’Ohio. 

– Probablement, dit Jack, je ne veux rien te cacher. Mais ce n’est pas parce qu’il viendra la voir ici qu’il aura le droit de la faire venir chez lui. Cette rencontre ne vous engage à rien. 

Les yeux d’Alexia se remplirent de larmes. 

– Je ne veux pas qu’il lui fasse du mal. 

– Cela n’arrivera pas. Nous sommes là pour y veiller, toi et moi. 

– Mais tu ne seras plus là quand Drew viendra. Tu sauras qui tu es et tu repartiras à tes affaires, ton travail, ta vie, ta famille… 

Il la serra contre lui. 

– Si tu crois que tu vas te débarrasser de moi aussi facilement, tu te trompes. Je n’ai pas besoin de connaître mon nom pour savoir où j’ai envie de vivre. 

***

En attendant que Steve arrive pour leur « soirée de travail » du vendredi, Ellen s’avança vers la fenêtre de son bureau, le sourire aux lèvres. 

La nuit dernière, ils avaient travaillé jusqu’à minuit sur le cas Thompson. Comme au bon vieux temps. Mais derrière l’alibi professionnel, quelque chose d’autre était en train de prendre corps, quelque chose qui la dérangeait et l’excitait à la fois. 

Steve l’appréciait beaucoup, elle le savait. Non seulement comme collègue et associée, mais aussi en tant que femme. Elle le voyait dans ses yeux, le sentait quand ils se frôlaient accidentellement. Jusqu’à ce que Nick disparaisse de la circulation, il n’avait rien manifesté. Il n’était pas du genre à marcher sur les plates-bandes des autres. Pour lui, elle était la petite amie de Nick. 

A l’évocation de ce dernier, elle eut un petit pincement au cœur. 

Nick, qui n’avait pas daigné donner signe de vie depuis un mois… 

Elle le ressentait comme un abandon, un renoncement de sa part, et elle s’estimait donc libre de fréquenter d’autres hommes. En l’occurrence, Steve. 

Elle allait l’appeler, quand Anne, une de ses collègues, fit irruption dans son bureau. 

– Ellen, c’est incroyable ! Je viens de voir Nick sur internet. 

Elle la fixa comme si elle n’avait pas bien compris. 

– Vite, va sur Yahoo, ordonna Anne. 

Elle s’exécuta. 

Un énorme titre surmontait une photo de Nick en pleine page : 

WYOMING : UN SKIEUR PERD LA MEMOIRE DANS UNE AVALANCHE. 

– Il est amnésique, dit Anne, bouleversée. Quelle histoire ! Il faut que tu appelles pour l’identifier. Il y a un numéro à la fin de l’article. 

– Bien sûr, murmura Ellen, abasourdie par la nouvelle. 

Elle parcourut l’article, le cœur serré. 

Pas étonnant qu’il ne l’ait pas appelée ! 

Elle eut soudain honte. Au lieu de s’inquiéter de ne pas avoir de nouvelles, elle s’était imaginé qu’il ne voulait plus lui parler. Que penser de leur relation, dès lors ? 

– Et le père de Nick ? demanda Anne. Il faudrait l’avertir ! 

Ellen regarda sa montre. 

– Il est 18 heures à Londres. Je vais l’appeler, puis je contacterai le shérif. 

– Comme c’est passionnant ! s’exclama sa collègue, excitée comme une enfant. 

– Qu’est–ce qui est passionnant ? demanda Steve en entrant dans la pièce. 

Ses yeux brillaient comme chaque fois qu’il regardait Ellen. Et Ellen sentit son cœur s’accélérer comme chaque fois qu’elle le voyait. 

– Nick a eu un accident, dit Anne. Il a perdu la mémoire, mais Ellen va aller le chercher dans le Wyoming. N’est–ce pas ? 

Ellen croisa le regard de Steve. Sa gorge se serra, mais elle hocha la tête. 

– Evidemment. 

***

Addie dormait chez une camarade ce soir. Dès le retour du travail d’Alexia, Jack et elle recherchèrent sur internet les plus importantes écoles d’avocats du pays. 

Ils se limitèrent d’abord aux cinq premières, puis durent élargir leur champ à huit, car selon les années, les écoles bougeaient dans le classement, et Jack ne connaissait pas l’année de son diplôme. 

Cela ne la gênait pas, personnellement. Plus Jack mettrait du temps à retrouver son identité, plus elle le garderait auprès d’elle ! 

Après une bonne heure de recherches, elle décida de faire une pause. 

– Comment s’est passé ton entretien avec le Dr Allman ? demanda-t–elle en mettant la bouilloire à chauffer. 

– Normal, répondit Jack par-dessus l’ordinateur. 

Le Dr Allman était le psychologue qui avait vu Jack juste après l’accident. Il avait souhaité le rencontrer une nouvelle fois pour faire un bilan après ces quatre semaines. 

– Comment explique-t–il le fait que tu n’arrives pas à te souvenir de ton nom ? 

Si elle n’avait pas regardé Jack à cet instant, elle n’aurait pas remarqué le léger rictus qui passa sur son visage. 

La bouilloire se mit à siffler, et elle la souleva sans quitter Jack des yeux. 

– Jack ? le pressa-t–elle. 

– Il pense que je ne veux pas me souvenir. 

Elle fronça les sourcils et versa l’eau bouillante dans les tasses à thé. 

Elle connaissait ce médecin et le respectait, mais là, elle ne le suivait pas. 

– Je ne comprends pas bien, dit–elle. 

– C’est simple, dit Jack en prenant la tasse qu’elle lui tendait. D’après lui, j’ai peur de découvrir qui je suis, car je serais alors obligé de faire des choix. 

– Quel genre de choix ? dit–elle en faisant le maximum pour que sa voix reste normale, alors que son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. 

– Rester ou partir. C’est–à-dire vous quitter, toi et Addie. 

Elle ne savait que répondre à ça. 

A ce moment, le téléphone sonna, et elle décrocha. 

– Allô ? 

– Mademoiselle Brennan ? 

Elle connaissait cette voix grave à l’autre bout du fil, mais n’arrivait pas à mettre un nom dessus. 

– Ici le shérif Cassidy. John Doe – ou plutôt Jack Snow – est–il ici ? J’ai appelé au chalet, mais Coraline m’a dit que je le trouverais sans doute chez vous. 

Ses doigts se crispèrent sur le combiné. 

– Il y a un problème ? dit–elle en surveillant Jack du coin de l’œil. 

Celui-ci leva les yeux, l’air interrogatif. 

– Non, tout va bien, assura le shérif. J’ai même de bonnes nouvelles. La fiancée de notre mystérieux inconnu a vu l’article sur internet et vient d’appeler. Elle arrive dès demain à Jackson Hole. John Doe s’appelle en réalité Nick Delacorte, et il est avocat à Dallas. 

– Qui est–ce ? demanda Jack. 

– C’est pour toi, dit–elle en lui tendant le téléphone. Ta fiancée a appelé, elle va venir te chercher. 

***

Jack raccrocha et sourit à Alexia. Mais il avait visiblement du mal. 

– C’est bien qu’il ait appelé maintenant, ça nous évite de passer la soirée à faire des recherches. 

Elle s’était écroulée sur une chaise, car ses jambes ne la portaient plus. 

– Dis-moi tout ce qu’il t’a dit. 

Jack s’avança jusqu’à la fenêtre. 

– Mon nom est Nick Delacorte. Ce nom me dit quelque chose, mais ça me faisait bizarre… Je travaille dans un cabinet d’avocats à Dallas. J’ai, semble-t–il, une fiancée, Ellen Kloss. Elle sera là demain. C’est tout ce que je sais. 

– Le shérif sait–il pourquoi personne n’a signalé plus tôt ta disparition ? 

– Apparemment, j’avais pris un mois de vacances. Mon père travaille à Londres. Il est loin et ne s’est pas inquiété. 

– Et Ellen ? demanda Alexia. Pourquoi n’a-t–elle pas réagi plus tôt ? 

A sa place, elle aurait été folle d’inquiétude. 

– Je ne sais pas, dit Jack en haussant les épaules. Je n’ai pas de réponse à ça. 

– Tu as une fiancée, Jack – je veux dire Nick, dit–elle d’une voix qui montait involontairement. Comment as-tu pu l’oublier ? 

Nick se passa la main dans les cheveux. 

– Je ne sais pas. Mais ça n’a pas d’importance. 

– Au contraire, c’est très important. Tu as dit à cette femme que tu l’aimais. Tu allais l’épouser. Ne me dis pas que ce n’est pas important. 

– Je ne me souviens pas d’elle, dit Nick en la prenant par les épaules. Je l’ai peut–être aimée, mais c’est fini. C’est toi que j’aime à présent. C’est avec toi que je veux vivre. 

Elle aurait voulu le prendre dans ses bras comme s’ils étaient seuls au monde. Mais ce n’était pas possible. 

– Ce ne serait pas juste. 

– Pour qui ? 

– Pour toi. Pour elle. Et pour moi, dit–elle en fixant ses mains pour ne pas pleurer. Je t’aime, Ja… Nick. Mais maintenant que nous connaissons ton passé, nous devons oublier tout ça. 

– Alexia, regarde-moi, supplia Nick d’une voix tremblante. Je me fiche de mon passé. Je t’aime. Je ne veux pas renoncer à toi. 

Elle leva les yeux. 

Devant elle se tenait l’homme qu’elle aimait. 

Elle lui posa la main sur la joue. 

– Va à Dallas. Prends le temps qu’il faut pour rassembler les morceaux de ta vie et réfléchir à ton avenir. 

Nick attrapa sa main et l’embrassa sur la paume. 

– Je veux que tu viennes avec moi. Addie aussi. 

– Non, Nick. Tu dois y aller seul. C’est à toi de décider, à toi seul. 

Elle prit une longue respiration. 

– Si tu choisis de rester avec ta fiancée, c’est ton droit. Ce qui compte avant tout, c’est que tu sois heureux. 

– Je ne serai pas heureux sans toi, dit–il avec force. 

– Tant que tu n’auras pas découvert qui est réellement Nick Delacorte, tant que tu n’auras pas reconstitué ton passé, tu ne seras pas libre de m’aimer. En tout cas, pas comme je le voudrais, ajouta-t–elle d’une voix de moins en moins assurée. 

Il la regarda un long moment. 

– D’accord. Je le ferai, puisque ça te tient tant à cœur. 

– Bien, dit Alexia en se forçant à sourire. 

Après l’annonce de l’annulation du mariage de Mimi et la lettre de Drew, le ciel lui tombait une nouvelle fois sur la tête. Sa grand-mère avait raison, les mauvaises nouvelles venaient toujours par trois. 






- 15 - 

Face à la détermination d’Alexia, Nick sentait qu’il était inutile de discuter. Il devait s’exécuter, même à contrecœur. 

– Je pars, mais c’est uniquement parce que tu me le demandes. Et quand je reviendrai – car je reviendrai –, ce sera pour t’épouser. 

Une étincelle de joie traversa le regard de la jeune femme, si fugace qu’il crut avoir avoir rêvé. L’instant d’après, elle avait repris son air résolu, les bras toujours croisés sur la poitrine. 

– Nick, ne fais pas de promesses. Pas à moi. Et surtout pas à Addie. Je sais qu’au fond de toi tu es certain de revenir. Mais il peut se passer beaucoup de choses à Dallas. Tu vas retrouver ta famille, tes amis… Et ta fiancée. 

Il ouvrit la bouche pour protester, mais aucun son ne sortit. 

Alexia voulait juste se protéger, elle avec son enfant. Il ne pouvait pas l’en blâmer, mais il savait qu’elle n’avait rien à craindre. 

– Je respecte ta volonté, Alexia. Mais crois-moi, je ne ferais pas de promesses, si je n’étais pas sûr de pouvoir les tenir. Et j’aimerais parler à Addie avant de partir. 

– Je peux lui dire au revoir pour toi. 

– Non, dit–il en secouant la tête. Je refuse de partir sans lui expliquer ce qu’il se passe. Elle est tout à fait en âge de comprendre. 

– Si tu y tiens, dit Alexia en se tassant un peu plus sur sa chaise. 

Il aurait voulu la prendre dans ses bras pour la consoler, mais il savait qu’elle le repousserait. 

– A quelle heure veux-tu que je vienne demain matin ? 

– Quand ça t’arrange. J’ai appelé Coraline tout à l’heure pour lui dire que je prenais mon samedi. 

Il retrouva le sourire. 

– Alors, tu pourras m’accompagner au palais de justice ? 

Alexia sourit faiblement en écho. 

– Bien sûr, mais je t’attendrai dehors. 

Il lut ses pensées sur son visage tourmenté : elle voulait rester le plus longtemps possible avec lui, mais ne supporterait pas d’assister à la rencontre avec sa fiancée. 

Il avait maudit Drew pour l’avoir tant fait souffrir, et voilà que, maintenant, c’était lui qui la tourmentait ! 

Non, se dit–il, ce n’était pas la même chose. Lui voulait rester, alors que Drew était parti. 

– Je peux rester cette nuit ? demanda-t–il, désirant passer tout le temps qu’il lui restait auprès d’elle. Nous ne sommes pas obligés de faire l’amour, mais au moins nous serons ensemble. 

– Tu as une fiancée, ce ne serait pas correct. 

Le ton était sans appel, mais Nick vit une lueur de regret dans son regard. 

– Je peux t’embrasser, alors ? 

***

Alexia allait refuser, mais le regard suppliant de Nick eut raison de sa volonté. 

C’était peut–être la dernière fois qu’elle le tenait dans ses bras. 

Prenant son silence pour un consentement, Nick la prit par la main et l’attira contre lui. Quand il se pencha pour l’embrasser, elle détourna le visage, mais quand ses lèvres lui effleurèrent la joue, elle ferma les yeux pour savourer leur chaud contact. 

Elle aimait cet homme et l’aimerait toujours. Son cœur se brisait à l’idée qu’il serait loin demain. Reviendrait–il un jour ? 

Elle le serra une dernière fois contre elle, posant sa tête sur son épaule. 

Après un court instant qui leur parut une éternité, il la prit par la taille et la serra plus fort. 

– Tu m’attendras, n’est–ce pas ? Promets-le-moi. 

Elle voulait se détacher de lui, mais toute volonté l’avait quittée. Elle fit oui de la tête et resta immobile un long moment, appuyée contre lui sans rien dire. 

Tous deux savaient qu’il leur fallait se séparer. Elle n’était pas à lui. Pas encore. 

***

Le lendemain matin, quand Nick arriva au chalet, Alexia était habillée, mais Addie était encore en pyjama. Dehors, le froid était encore vif, mais à l’intérieur la cheminée diffusait une douce chaleur. 

– Donne-moi ton manteau, dit Alexia à Nick, alors qu’il refermait la porte. 

La couleur de son pull rehaussait ses yeux brun doré, et elle sentait bon la cannelle. Elle arborait un sourire aimable, mais son regard était triste. 

Il savait qu’il était la cause de cette tristesse, et ça lui retournait le cœur de la voir dans cet état. 

– Jack ! s’écria Addie, qui était en train de lire sur le canapé. Maman prépare des crêpes à la confiture de myrtilles. J’adore ça. 

– Moi aussi, assura-t–il. 

– Depuis quand ? demanda Alexia. 

– Depuis ce matin, déclara-t–il, heureux de la voir se détendre un peu. 

Elle retourna dans la cuisine, et il la suivit. Il se pencha sur son épaule tandis qu’elle versait la pâte dans la poêle. 

– Tu veux de l’aide ? demanda-t–il. 

– Merci, ça ira. J’ai parlé de son père à Addie, ajouta-t–elle en baissant la voix. 

– Qu’en pense-t–elle ? 

– Je n’arrive pas à savoir. Peut–être qu’avec toi… 

– D’accord, je vais lui parler. Appelle-moi si tu as besoin d’un coup de main, dit–il en rejoignant Addie dans le salon. 

Il s’arrêta devant canapé. 

Addie tenait son livre ouvert sur ses genoux, mais il aurait juré qu’elle n’avait pas tourné une seule page depuis qu’il était arrivé. 

– Qu’est–ce que tu lis ? 

– Junie B. Jones, dit Addie sans conviction. 

– Je peux m’asseoir à côté de toi ? Tu me fais une place ? 

– Vas-y, il y a plein de place, dit la fillette en se décalant sur le côté. 

– Ta maman m’a annoncé la supernouvelle. 

Addie pencha la tête, interloquée. 

– Ton papa va venir ici pour te rencontrer. Qu’est–ce que tu en penses ? 

Addie baissa les yeux vers son livre et haussa légèrement les épaules. 

– Ta maman t’a dit que moi aussi, j’ai des super nouvelles ? 

– C’est quoi ? 

– J’ai retrouvé mon vrai nom, dit–il avec un enthousiasme un peu forcé. Je m’appelle Nick. Et je vais rencontrer mon père, moi aussi. 

– Tu ne connais pas ton père ? 

– Je ne me souviens plus de lui. Ce sera comme si je le voyais pour la première fois, un peu comme toi. 

Addie fronça les sourcils et réfléchit quelques instants. 

– Et s’il ne t’aime pas ? 

– J’y ai pensé, admit–il. 

C’était la vérité. La nuit dernière, alors qu’il n’arrivait pas à dormir, il avait réfléchi aux retrouvailles incertaines qui l’attendaient. 

– Si mon père ne m’aime pas, reprit–il, ce sera triste, mais tant pis. Il y a d’autres personnes dans ma vie qui m’aiment. 

– Maman et moi, on t’aime, dit Addie. 

– Oui, et c’est très important pour moi. 

– Et moi, si mon papa ne m’aime pas… 

– Tu as ta maman et moi. Et Coraline et Sarah et Mary Karen et… 

– Tu es bête, dit Addie en riant. 

Ses yeux avaient retrouvé leur éclat. 

– Tu as de la chance, continua-t–il. Ton papa vient exprès de loin pour te voir. Moi, je dois aller à Dallas pour retrouver le mien. 

– C’est prêt ! annonça Alexia depuis la cuisine. 

– Quand ? s’enquit Addie. Quand tu dois partir ? 

Il se leva lentement, le cœur lourd. 

– Aujourd’hui. 

– Attends, dit Addie en se levant d’un bond. Je reviens tout de suite. 

– Addie, où vas-tu ? protesta Alexia. Les crêpes vont refroidir. 

– Je reviens ! répéta Addie en filant comme l’éclair. 

Effectivement, ils n’étaient pas encore assis qu’elle était déjà de retour, tout essoufflée. Entre ses doigts, pendait un médaillon en forme de cœur. 

– C’est pour toi, dit–elle en le déposant dans la main de Nick. 

Alexia marqua une pause, surprise. 

– Qu’est–ce que c’est ? demanda Nick, tandis qu’Addie se hissait sur le nouveau tabouret de bar qu’il avait acheté avec ses dernières économies. 

A l’époque, il était persuadé qu’il allait rester à Jackson Hole et que tous les trois allaient vivre comme une vraie famille. Il avait donc décidé de meubler la maison en conséquence. Mais ce n’était que partie remise. Il reviendrait de Dallas, quoi qu’il arrive. 

– Ouvre-le, pressa Addie. 

De ses doigts fébriles, il chercha le fermoir, appuya dessus, et le médaillon s’ouvrit. 

A l’intérieur, il y avait deux photos, une d’Addie et une d’Alexia. 

– Il est très beau, dit Nick. 

– C’est maman et moi, expliqua Addie. Tu n’es pas obligé de le mettre à ton cou, parce que tu es un garçon. Mais tu peux le garder dans ta poche. Comme ça, quand tu rencontreras ton papa, on sera avec toi. 

Il sentit sa gorge se serrer, ému par le geste spontané de la fillette. En fourrant le petit collier dans sa poche, il se dit qu’effectivement il serait plus fort pour affronter les heures difficiles qui s’annonçaient. 

– Merci, Addie. Je suis très touché, dit–il en l’embrassant. 

Il croisa le regard d’Alexia, qui lui sourit. 

Puis ils s’installèrent devant le bar et entamèrent le petit déjeuner de bon cœur. 

– Tu pars combien de temps ? demanda Addie. 

– Je ne sais pas encore, répondit–il, sentant les yeux d’Alexia posés sur lui. 

– Mais tu nous appelleras, d’accord ? Quand maman s’en va pour une réunion ou un truc comme ça, elle m’appelle toujours pour me donner des nouvelles. 

Alexia posa sa fourchette sur son assiette. 

– Chérie, Nick n’aura peut–être pas le temps… 

– J’appellerai, la coupa-t–il, ignorant son regard réprobateur. 

Ça, c’était une promesse qu’il pouvait tenir. 

***

Addie voulait absolument venir avec eux en ville, jusqu’à ce que Coraline appelle pour dire que Sarah et ses parents étaient au chalet. Jouer avec son amie parut soudain beaucoup plus amusant à la petite fille que d’aller chez le shérif. Quand ils la déposèrent au grand chalet, celle-ci serra Nick très fort dans ses bras pour lui dire au-revoir. 

Une demi-heure plus tard, Alexia se garait à côté du palais de justice, où se trouvait le bureau du shérif. 

Des larmes perlèrent au coin de ses yeux, qu’elle essuya furtivement. 

Elle ne voulait pas que Nick la voie pleurer. 

– C’est mieux qu’Addie ne soit pas là, observa-t–elle. Elle a beaucoup de peine de te voir partir. 

– C’est dur pour moi aussi, dit Nick d’une voix mal assurée, en posant sa main sur la sienne. Je n’ai pas envie de vous quitter. 

Elle sentit son cœur chavirer et crut qu’elle allait fondre en larmes. Mais elle avala sa salive et réussit à contenir les sanglots qui lui montaient dans la gorge. 

– Moi non plus, je n’ai pas envie que tu partes, dit–elle après quelques instants. Mais tu dois le faire. Tout comme Addie doit rencontrer son père. 

Nick lui caressait doucement sa main. 

– Tiens-moi au courant de la suite des événements. Même de loin, je veux continuer à suivre votre affaire, dit–il. 

– Ah bon ? murmura-t–elle, troublée par la proximité de sa chaleur. 

– Oui. Ce n’est pas parce que je m’absente un moment que je vais me désintéresser de ce qu’il vous arrive. Bien, c’est l’heure maintenant. Il faut que j’y aille. 

– Bonne chance… 

Nick posa ses lèvres sur les siennes et l’embrassa si fort que sa tête se mit à tourner. 

– Je reviendrai, dit–il. Tu peux compter sur moi. 

***

Le téléphone sonna vers 20 heures, juste quand Addie allait se coucher. 

– C’est Jack ! Euh, je veux dire Nick, dit la petite fille en se précipitant sur le téléphone. 

Alexia pria pour que ce soit bien lui. Pas parce qu’elle voulait entendre sa voix, mais pour Addie. Celle-ci aurait été trop déçue qu’il manque à sa promesse. 

– Allô ! 

Le visage de la fillette s’illumina. 

– Il est comment, ton papa ? 

Alexia poussa un soupir de soulagement. 

C’était bien Nick. Il ne les avait pas oubliées. 

Elle s’appuya contre le dossier du canapé, les jambes tremblantes. 

– Mets le haut–parleur, Addie, dit–elle, impatiente d’entendre les nouvelles. Moi aussi, je veux savoir. 

La voix grave de Nick emplit la pièce. 

– Comment vont mes femmes ? 

– Bien, dit Addie. Sauf que maman s’est coupé le doigt. Et elle a pleuré. 

– C’est vrai, Alexia ? Rien de grave ? dit la voix, claire malgré les kilomètres qui les séparaient. 

– Oh ! c’est juste une égratignure. Je coupais du pain, et le couteau a ripé. 

Elle avait eu un peu mal, bien sûr. Mais elle s’était mise à pleurer de manière inexplicable, sans pouvoir s’arrêter. Elle savait bien au fond d’elle que ce n’était pas cette petite coupure qui la mettait dans cet état. 

– Alors, ton papa ? répéta Addie, qui avait de la suite dans les idées. 

– Quand je suis allé le voir, j’avais le médaillon dans ma poche, commença Nick. Je pensais à vous en montant chez lui. 

– Comment est–il ? demanda Alexia. 

– Très gentil. C’est étrange de rencontrer son père sans le reconnaître. 

– Tu l’aimes bien ? demanda Addie. 

– Oui, je crois, dit Nick. Tu te souviens de ce qu’on avait dit tous les deux, quand on était au gymnase ? Parfois, ça prend du temps de connaître les gens et de les aimer. 

Ils discutèrent encore un moment, puis Alexia envoya Addie au lit et prit le téléphone. 

– Et Ellen ? demanda-t–elle, impatiente et inquiète à la fois. 

– Première des choses, ce n’est pas ma fiancée. 

– Oh, Nick ! ne me dis pas que tu as déjà rompu ! Tu ne lui as même pas laissé le temps de… 

– Nous n’avons jamais été fiancés, coupa-t–il. Elle a dit ça au shérif pour simplifier quand elle a appelé. 

Alexia se laissa tomber dans le canapé. 

– Vous sortiez ensemble ? 

– Oui, depuis six mois apparemment. Mais nous étions arrivés à un tournant dans notre relation. Soit nous passions à l’étape suivante, soit nous arrêtions. Et je me souviens d’être parti pour Jackson Hole pour réfléchir à notre avenir. J’avais besoin d’être seul. 

– C’est bizarre que vous n’ayez pas pris cette décision à deux, commenta-t–elle. 

– Oui, je sais. 

Petit à petit, elle se détendait. Elle était si heureuse de parler avec lui ! 

Elle posa les pieds sur la table basse. 

– Où logeais-tu quand tu as eu ton accident ? Le shérif n’a pas retrouvé ta trace dans les hôtels de la région. 

– Un ami m’avait prêté un appartement à Teton Village. Il était venu me chercher à l’aéroport pour me remettre les clés et était parti tout de suite en voyage en Europe. 

– Et l’argent ? demanda-t–elle, ravie d’élucider un à un tous ces mystères qui entouraient Jack Snow. Pourquoi avais-tu une si grosse somme sur toi ? 

– J’ai toujours aimé avoir du liquide sur moi, dit Nick. Je ne suis pas un adepte des cartes de crédit, paraît–il. 

– Et ce fameux bâtiment en pierre avec un clocher ? Tu as pu savoir ce que c’était ? Un lycée ? 

– Non, c’était l’église du quartier. Et le mariage dont je me suis souvenu était celui d’un couple d’amis. Ellen était demoiselle d’honneur, et moi, j’étais témoin. 

– On dirait que ta mémoire revient. Tu as bien fait d’aller à Dallas, dit–elle, le cœur serré malgré tout d’apprendre qu’ils étaient si intimement liés avec Ellen. 

Ils n’étaient peut–être pas fiancés, mais ils étaient sur le point d’officialiser leur relation quand il est parti. 

– Tu me manques, Alexia, dit Nick. Tu ne peux pas imaginer à quel point. 

« Toi aussi, tu me manques », fut–elle sur le point de répondre. 

Mais elle serra les lèvres. 

– Et demain, quel est ton programme ? demanda-t–elle. 

– Eglise et repas avec mon père et Ellen. Je crois que c’est tout. Mais je te rappellerai demain soir pour te raconter tout ça. 

– Tu n’es pas obligé… 

– Je vous appellerai. Je t’aime, Alexia, dit–il en baissant la voix. 

– Nick, ne… 

Mais sa protestation mourut au bord de ses lèvres, tant elle était bouleversée d’entendre ces mots dans sa bouche. 

– « Ne » quoi ? Ne m’aime pas ? Impossible. 

– Bonne nuit, Nick. 

Elle savait qu’il attendait les mêmes mots de sa part, mais elle ne pouvait les prononcer. Elle ne voulait pas l’influencer, il devait prendre ses décisions en toute liberté, sans se sentir obligé vis-à-vis d’elle. 

Mais quand elle l’entendit raccrocher dans le silence qui suivit, elle prononça tout bas ces mots qu’elle avait sur le cœur : 

– Je t’aime, Nick. 

***

Assis sur son lit dans son luxueux appartement de Dallas, Nick ouvrit le petit médaillon d’Addie et sourit au portrait d’Alexia. 

Au début de leur conversation téléphonique, celle-ci était un peu distante. Puis elle s’était détendue et avait fini par lui dire qu’il comptait beaucoup pour elle et que son départ avait été difficile à vivre. A la fin, il l’avait entendue prononcer les mots qu’elle s’interdisait et qu’il attendait depuis si longtemps, croyant sans doute qu’il avait raccroché. 

Elle refusait encore de laisser parler son cœur devant lui. 

Pourquoi s’entêtait–elle ainsi ? Pourquoi ne voulait–elle pas se rendre à l’évidence ? Addie et elle étaient toute sa vie désormais… 

Mais puisqu’elle y tenait tant, il resterait à Dallas jusqu’à ce qu’il ait recouvré totalement la mémoire. 

Ensuite, il sauterait dans le premier avion pour Jackson Hole et retrouverait la femme qu’il aimait. 

Et ils décideraient de leur avenir. Ensemble. 
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– Alors, les souvenirs reviennent ? demanda Ellen alors qu’ils faisaient le tour des bureaux en ce lundi matin. 

Nick se contenta de sourire. 

– Et moi ? Suis-je toujours une totale inconnue pour toi ? 

Il observa la jeune femme avec attention. 

Avec ses longs cheveux blonds, ses grands yeux bleus et ses jolies jambes, Ellen était une femme séduisante, cela ne faisait aucun doute. Il comprenait très bien qu’un homme puisse être attiré par elle. Pourtant, malgré leur proximité en cet instant, il ne ressentait rien. 

Etrange, étant donné qu’ils sortaient ensemble depuis plusieurs mois ! 

– Ça revient petit à petit, dit–il. C’est long, mais ça revient. 

Il regarda le bureau en acajou. 

– Je me souviens de m’être assis à ce bureau, je me vois passer des coups de fil, travailler sur des dossiers et regarder par la fenêtre la ville. 

– C’est déjà pas mal, dit Ellen avec un petit sourire. 

– Allons déjeuner, proposa-t–il. 

Ellen souleva les sourcils en signe de surprise. 

– Il n’est que 11 heures. 

– Comme ça, nous éviterons la foule. Où veux-tu aller ? 

– Je vous recommande Hanabi, c’est délicieux ! intervint Penny, la secrétaire, qui venait d’entrer dans la pièce pour déposer une pile de dossiers sur le bureau. 

– Hanabi ? 

– Un bar à sushis, précisa Ellen. Mais tu n’aimes pas la cuisine japonaise. 

Un flash traversa le cerveau de Nick et s’évanouit aussi vite qu’il était venu. 

– Mais toi, tu aimes, n’est–ce pas ? 

Ellen hésita. 

– Eh bien, je… 

– Elle va chez Hanabi toutes les semaines depuis que vous êtes parti, dit Penny, qui s’arrêta net au regard que lui lança Ellen. 

– Alors, essayons, dit–il. 

– Avant que vous ne partiez, dit Penny, je voulais vous rappeler que le pot de départ de Mme Rediger a lieu aujourd’hui entre 11 et 13 heures dans la salle de réunion. 

Nick attendit qu’elle sorte de la pièce et se tourna vers Ellen. 

– Qui est Mme Rediger ? 

– Elle a été la secrétaire de ton père pendant trente ans, dit Ellen. Son bras droit, si tu veux. 

– Mon père sera là ? 

Il avait passé presque tout son dimanche avec lui à essayer de recoller les morceaux épars de sa mémoire. Les retrouvailles avaient été tendues au début, mais à la fin de la journée, tous deux avaient fini par baisser la garde et avaient pu discuter agréablement de sujets divers. 

En revanche, il ne savait rien du programme de son père pour la journée du lendemain. 

– Mme Rediger m’a dit qu’il était à Austin pour la journée, dit Ellen en baissant la voix. Je crois qu’elle est très déçue qu’il n’assiste pas à son pot de départ. 

– Je comprends, dit–il. Passons la saluer avant d’aller déjeuner. 

– Tu es sérieux ? 

Il prit Ellen par le bras. 

– On ne peut plus sérieux. 

***

Nick avait éteint toutes les lampes et était assis dans la pénombre de son appartement. Les stores étaient ouverts, et devant lui s’étendaient les lumières de la ville. Il venait tout juste de raconter sa journée à Alexia. 

– Sa secrétaire devait être heureuse que tu assistes à son pot, dit Alexia. 

– Oui, je crois que ça lui a fait plaisir, dit–il. Je ne comprenais pas pourquoi elle me remerciait, alors que c’était elle qui avait donné trente ans de sa vie à l’entreprise. Elle a même pleuré quand je le lui ai fait remarquer. 

– Qu’avez-vous fait après ça ? demanda Alexia. 

– Nous sommes allés dans ce restaurant de sushis juste à côté du bureau. 

– Je pensais que tu n’aimais pas ce genre de cuisine. 

– C’est ce que dit Ellen. Mais elle, elle aime bien. J’ai voulu lui faire plaisir. 

– C’est vraiment gentil, dit Alexia, un léger tremblement dans la voix. Et alors, tu as trouvé ça comment ? 

– Berk, fit–il – ce qui arracha un petit rire à Alexia. Dis-moi, si je te demande quelque chose, tu me diras la vérité ? 

– Tout ce que tu veux. Je te dirai toujours la vérité. 

– Est–ce que tu penses que je suis quelqu’un de gentil ? 

– Bien sûr. Pourquoi cette question ? 

– Ellen semblait surprise que j’accepte d’aller manger des sushis. 

– Et ? 

– Mme Rediger et les autres membres du personnel semblaient très surpris, eux aussi, que je vienne au pot. On aurait dit qu’ils ne s’attendaient pas à m’y voir… 

Il hésita un instant. 

Après tout, il pouvait tout dire à Alexia, il avait entière confiance en elle. 

– Je ne sais pas, je crois qu’on ne me voit pas tel que je suis, reprit–il. J’ai le sentiment de ne pas être quelqu’un de particulièrement gentil. 

– N’importe quoi, dit Alexia avec une indignation qui le fit sourire. Tu as un cœur en or, Nick. Tu veux toujours faire plaisir à tout le monde. 

Ces paroles lui mirent du baume au cœur. 

Il prit une gorgée de vin. 

– Assez parlé de moi, maintenant. Et toi, que deviens-tu ? Raconte-moi. 

– Tu ne devineras jamais qui est de retour à Jackson Hole. 

– Non, dis-moi ? 

– Mimi et son nouveau mari. Je les ai rencontrés au supermarché. 

– Comment va-t–elle ? demanda-t–il en s’enfonçant confortablement dans son fauteuil, son verre à la main. 

Il avait attendu cette conversation toute la journée. Il aimait parler avec Alexia. Avec elle, même les choses les plus banales prenaient un relief particulier. 

– Elle semble heureuse, dit Alexia. Et son mari a l’air d’être un garçon sympathique. Je ne pense pas qu’elle regrette d’avoir perdu de l’argent avec les fleurs et les invitations. 

– A propos d’invitations, dit–il, Penny, ma secrétaire, va se marier. Je lui ai indiqué le site internet que nous avions trouvé. Ça m’a rappelé des souvenirs… 

– Oui, on s’est bien amusés ce jour-là, se rappela Alexia. Oups, je n’avais pas vu qu’il était si tard. Il faut que j’aille me coucher. Bonne nuit, Nick. 

– Je t’aime, Alexia, dit–il très vite. 

Mais elle avait déjà raccroché, et ses mots restèrent suspendus dans le silence de la nuit. 

***

Pendant les deux semaines qui suivirent, Nick appela Alexia et Addie tous les soirs. Sa mémoire se reconstituait peu à peu. Tout se remettait en place… 

Sauf sa relation avec Ellen. 

Il se rappelait avoir passé du temps avec celle-ci, mais il ne ressentait aucune émotion, aucun sentiment particulier. 

Alexia lui avait demandé de rester à Dallas jusqu’à ce qu’il recouvre la mémoire, c’était chose faite. Désormais, il était très impatient de rentrer à Jackson Hole. La rencontre entre Addie et son père devait avoir lieu la semaine suivante, et il tenait à être là pour les soutenir, elle et sa mère. 

Alexia lui avait semblé plus nerveuse que d’habitude au téléphone. Elle devait se faire beaucoup de souci. Il craignait qu’elle ne finisse par le rejeter pour protéger Addie. Mais il ne le permettrait pas. 

17 heures : il était temps d’aller voir Ellen. 

Il avait élaboré un petit scénario pour savoir si, oui ou non, il était amoureux d’elle. 

Comment n’y avait–il pas songé plus tôt ? Même si l’idée d’embrasser une autre femme qu’Alexia le répugnait, il fallait tout de même qu’il essaie. C’était la seule manière de savoir ce qu’il ressentait pour Ellen. S’il voulait retrouver Alexia, il devait se sentir libre de toute attache sentimentale. 

Le secrétariat d’Ellen était désert. Il ouvrit la porte du bureau et passa la tête dans l’entrebâillement. 

Ellen était seule, debout près de la fenêtre. 

Depuis son retour, elle avait été très présente, toujours près de lui pour l’aider et l’encourager. Mais il sentait qu’elle faisait ça par devoir. Le cœur n’y était pas. Ou alors, c’était son cœur à lui qui n’y était pas. 

– Je peux entrer ? 

Au son de sa voix, elle se retourna et lui sourit. 

– Tu n’as pas besoin de demander. 

Il s’approcha d’elle et, tout doucement pour ne pas la brusquer, leva la main pour lui caresser la joue. Puis il se pencha et posa ses lèvres sur les siennes en un chaste baiser. 

Comme elle se laissait faire, il l’embrassa encore, toujours doucement, attendant que son corps réagisse. 

Tout à coup, une voix furieuse s’éleva derrière lui. 

– Bas les pattes, toi ! Laisse-la ! 

Et des mains puissantes s’abattirent sur ses épaules. 

C’était Steve McLaughlin, un des avocats de la compagnie. 

– Si tu penses pouvoir disparaître pendant un mois, puis revenir sans aucune explication et reprendre là où tu en étais, tu te trompes ! Ellen est une femme bien, et je ne te laisserai pas la traiter comme ça. 

Du coin de l’œil, Nick vit les yeux d’Ellen se mettre à briller. Il sourit. 

– Ça te faire rire ? dit Steve en haussant le ton. Espèce de… 

– Non, non, ne te méprends pas. Je suis juste content que mon petit test ait marché. 

– Quel test ? demandèrent Ellen et Steve d’une seule voix. 

– En embrassant Ellen, j’ai compris que je n’avais jamais ressenti pour elle autre chose que de l’amitié. C’est pour cela que je n’arrivais pas à me souvenir d’autre chose. Je n’ai jamais été amoureux d’elle. Je t’admire et je te respecte, Ellen, mais c’est tout. 

– C’est la même chose pour moi, dit Ellen. Je t’aime beaucoup comme ami et comme collègue. Je pense que tu peux aller retrouver cette belle jeune femme brune de Jackson Hole la conscience tranquille. 

A sa mine surprise, elle ajouta : 

– Je t’ai vu l’embrasser dans la voiture quand tu es venu au palais de justice. 

– Je l’aime, dit–il. Comme toi, tu aimes Steve. 

Les joues d’Ellen rosirent légèrement, mais elle ne nia pas. 

Il respira un grand coup. 

Le dernier mystère de son passé était élucidé. Tout était clair à présent, il avait les réponses à toutes ses questions. Il allait enfin pouvoir retrouver Alexia, la femme qu’il aimait. 






- 17 - 

– Comment ça, tu n’as pas besoin de moi aujourd’hui ? 

Debout devant la porte de la cuisine de Wildwoods, Alexia regardait avec stupéfaction Coraline en pleins préparatifs pour le petit déjeuner. 

– On est samedi, et je suis libre. Mary Karen a emmené Addie pour la journée faire une marche du côté du lac de Jenny. 

Coraline s’esclaffa comme si ses protestations l’amusaient beaucoup. 

– Retourne chez toi et occupe-toi de ta maison. Ou offre-toi une séance de manucure. Je suis sûre que tu vas trouver de quoi t’occuper. 

Alexia secoua la tête, au désespoir. 

Toute personne normalement constituée aurait été ravie d’avoir une journée de congé. Mais elle, elle aurait fait n’importe quoi pour s’occuper. 

La nuit dernière, elle avait parlé avec Nick, comme tous les soirs depuis qu’il avait quitté Jackson Hole. Mais il n’était pas comme d’habitude. Il était heureux, presque euphorique. Avant de raccrocher, il avait glissé qu’il sortait le soir même avec Ellen et un groupe d’amis. 

Elle avait compris : il avait pris sa décision. Dans peu de temps, il embrasserait sa nouvelle vie à Dallas, et elle n’entendrait plus parler de lui. 

Pourtant, il l’aimait, lui disait son cœur. 

– Alexia. 

Elle leva les yeux et vit Coraline plantée devant elle, l’air inquiet. 

– Tu vas bien ? 

– Oui… Enfin, c’est difficile depuis que Nick est parti, reconnut–elle. C’est pour ça que j’ai besoin de m’occuper. Je n’arrête pas de ruminer. Ça t’ennuie, si je te donne un coup de main ? 

– Ma chérie, n’importe quel autre jour, si tu veux. Mais, aujourd’hui, j’ai besoin d’être seule dans ma cuisine. Tu comprends ? 

Elle fit oui de la tête, même si elle ne comprenait pas du tout. 

– Je vais voir s’ils ont besoin d’aide pour le service dans la salle à manger. 

– Nous sommes au complet ce matin, dit Coraline en la prenant par le bras. Allez, rentre chez toi, Alexia. 

Alexia était au bord des larmes, mais Coraline ne s’en apercevait pas – ou du moins faisait comme si elle ne voyait rien. 

Elle retourna dans son chalet, le cœur lourd. 

Quand elle arriva devant chez elle, elle remarqua une enveloppe coincée dans la porte. 

Elle n’avait pas besoin d’ouvrir pour savoir d’où cela venait. Quand elle avait rencontré Mimi quelques jours plus tôt, celle-ci avait émis l’idée d’organiser une petite fête postmariage entre filles. Cette fois, elle n’avait pas proposé son aide, mais de toute évidence Mimi avait trouvé une autre poire… Euh, une autre amie pour s’en occuper. 

Elle prit sa clé dans sa poche, mais au moment où elle allait l’introduire dans la serrure, la porte s’ouvrit toute seule. 

Bizarre. Ce matin, elle était partie un peu précipitamment, elle avait peut–être mal fermé. 

Elle poussa doucement la porte et, là, son cœur s’arrêta. 

Sur le canapé était installé l’homme qu’elle aimait, vêtu d’un magnifique costume et d’élégantes chaussures italiennes. 

– Nick ! 

– Je me demandais quand tu allais revenir, dit celui-ci en se levant d’un bond, son regard caressant posé sur elle. 

Elle regretta de ne pas s’être mieux habillée ce matin. A côté de lui, elle se sentait minable avec son jean râpé et son vieux pull. 

– Je devais travailler ce matin, mais… 

– … Mais Coraline t’a renvoyée. 

– Comment le sais-tu ? dit–elle, surprise. 

Puis elle comprit enfin qu’ils étaient de mèche. 

– Elle savait que tu étais là, c’est ça ? 

Nick fit un pas vers elle. 

Elle le dévorait des yeux, tremblante. 

– Addie va être désolée de te manquer. Elle est partie en randonnée avec Mary Karen. 

– Je sais. 

Il s’approcha plus près encore, si près qu’elle pouvait à présent voir l’éclat doré de ses yeux et sentir son eau de toilette au parfum si enivrant. 

– Qu’est–ce que tu as dans la main ? demanda-t–il. 

Elle hésita, troublée. 

– Euh… une invitation. 

– Tu ne l’ouvres pas ? 

– Si, si, bien sûr. 

Elle essaya d’ouvrir l’enveloppe, mais ses mains tremblaient tellement qu’elle dut renoncer. 

– Je verrai ça plus tard. 

L’invitation de Mimi pouvait attendre, elle avait des choses bien plus importantes à régler. Comme Nick, par exemple. Que faisait–il chez elle à cette heure-là ? 

– Attends, je vais t’aider, dit–il en ouvrant l’enveloppe d’un seul coup. 

Il en sortit une petite carte et la lui tendit sans la quitter des yeux. 

– Qu’est–ce qu’elle dit ? 

Le regard d’Alexia tomba sur un bouquet de roses blanches posé sur le bar. 

– C’est pour moi ? demanda-t–elle. 

Nick ne tourna même pas la tête, comme s’il n’avait pas entendu. 

– Lis la carte. 

Elle regarda rapidement le texte, puis de nouveau Nick. 

– Mimi a suivi mes conseils. C’est ma police favorite. 

– Alors, de quoi s’agit–il ? insista Nick. Lis à haute voix, s’il te plaît. 

Pourquoi cette invitation l’intéressait–elle autant ? 

Elle regarda encore une fois les fleurs puis concentra son attention sur la carte. 

« Nicholas Edward Delacorte jure d’aimer Alexia Anne Brennan toute sa vie et lui demande de lui accorder sa main. Il requiert également l’honneur d’être le beau-père d’Addison Marie Brennan. » 

Bouleversée, elle leva ses yeux pleins de larmes vers Nick. 

– Alors, c’est toi qui as choisi cette police de caractères. Et les fleurs ! 

Nick sentit son sourire se figer. 

– C’est tout ce que tu as à dire ? 

– Et Ellen ? Et Dallas ? 

– Ellen et moi n’avons jamais été amoureux. Nous venons de le comprendre. Il y a un autre homme au bureau, un gars très bien, qui l’aime vraiment. A mon avis, il ne va pas tarder à lui passer la bague au doigt. Quant à Dallas, c’est une belle ville, mais je me plais ici aussi. Je peux très bien m’installer ici, ouvrir une antenne du cabinet et me rendre de temps en temps à Dallas quand ce sera nécessaire. Et si jamais… 

Alexia sourit à travers ses larmes. 

– Nous verrons ces détails plus tard, dit–elle avec un geste de la main, serrant entre ses doigts la demande en mariage. Peu importe où nous vivons, du moment que nous sommes ensemble. 

Il plongea la main dans sa poche et en retira une petite boîte noire. Il l’ouvrit, laissant apparaître un diamant qui brilla de mille feux sous la douce lumière du matin. 

Il prit la main d’Alexia en la regardant dans les yeux. 

– Alexia, je t’aime de tout mon cœur. J’aime Addie comme si c’était ma fille. Je promets, si tu m’accordes ta main, d’être un bon père et un bon mari… Car vous le méritez toutes les deux. 

Les paupières d’Alexia battirent très vite. 

Il prit ça pour un signe d’encouragement. 

– Quand je suis parti, tu m’as dit que je pourrais revenir, une fois que j’aurais retrouvé mes souvenirs. Je sais désormais ce que je suis. Mais ce que je veux pour l’avenir, je le sais depuis le jour où je t’ai rencontré. 

– Nick, tu en es sûr ? 

– Je remercie Dieu de m’avoir amené jusqu’ici au travers de cette aventure. Je ne serais pas redevenu moi-même, si je ne t’avais pas rencontrée. En acceptant ma proposition, tu feras de moi le plus heureux des hommes. 

Des larmes coulaient le long des joues d’Alexia. 

– Je ne sais pas quoi dire. 

Une fois de plus, il eut peur. Peur qu’elle dise non, peur de la perdre définitivement. 

– Tu n’as qu’un mot à dire : oui. 

Une lueur espiègle traversa le regard de la jeune femme. 

– Je suis une fille plutôt traditionnelle, mais j’aime bien les surprises aussi. Après tout, je suis tombée amoureuse d’un homme sans connaître son nom. 

Il ne pouvait détacher les yeux de son visage. 

– Alors, quelle est ta réponse ? 

– J’aimerais te la donner dans un lit, où tu serais entièrement nu, et où je porterais pour toute parure ce beau diamant… 

Elle tendit la main. 

Il lui glissa la bague à l’annulaire. Puis il se mit à rire et à l’embrasser comme un fou. 

– Dis oui, Alexia, dis oui ! 

– D’abord tu dois te déshabiller, dit–elle avec un regard suggestif. 

Et elle s’élança vers sa chambre, tandis que ses vêtements tombaient un à un, formant de petits tas sur son chemin. 






Épilogue 





Deux mois plus tard 

Addie désigna le sommet de la pièce montée, où se dressaient trois figurines au lieu des deux habituelles. 

– C’est moi avec ma maman et Nick. C’est mon nouveau papa. Nous sommes une famille, maintenant. 

– Super, dit Connor en reluquant le gâteau du coin de l’œil. On le mange quand, ce truc ? 

– D’abord il faut le couper avec ce couteau. 

– OK, dit Connor. Pas de problème. 

***

Alexia se trouvait debout sous l’arche de fleurs avec Nick, levant sa coupe de champagne, tandis que David et July Wahl les félicitaient, quand Mary Karen se précipita vers elle. 

– Mon Dieu, Alexia, je suis désolée ! Je le surveille pourtant, mais il suffit d’une seconde… 

– Laisse-moi deviner, dit David. C’est ce diable de Connor qui a encore frappé ? 

Suivait Travis, traînant derrière lui le coupable, l’air provocateur mais tout de même un peu inquiet. 

– Toi, mon garçon, dit Travis, tu ne vas pas t’en tirer comme ça ! 

Alexia sourit, perdue dans son bonheur. 

– Que se passe-t–il ? 

– Connor a découpé la pièce montée, dit Mary Karen, très ennuyée. Et avec Addie, ils ont commencé à la manger. 

– J’espère que le photographe a pu les prendre en photo, ça devait être rigolo, observa Nick en prenant une gorgée. 

– Je ne voulais pas faire de mal, dit Addie d’une voix tremblotante, prête à pleurer. Nous avons fait comme toi et Nick l’autre jour, à l’autre mariage. 

Alexia comprit ce que voulait dire sa fille. 

La semaine précédente, Nick et elle s’étaient mariés au cours d’une cérémonie traditionnelle à Dallas – dans la fameuse église en pierre avec un clocher. Elle portait une belle robe couleur ivoire, et Addie une jolie couronne de fleurs. Ce mariage de rêve avait été organisé en un temps record grâce à l’aide d’Ellen, de Penny et surtout de Mme Rediger, qui avec ses six filles avait une grande expérience de ce genre d’événements. 

Nick avait tenu à la présenter à sa famille et ses amis et lui avait offert le mariage qu’elle croyait ne jamais avoir. Elle lui en était follement reconnaissante. Mais ce n’était pas la cérémonie en elle-même qui comptait. C’était l’homme qui était à ses côtés, et tous les amis qui les entouraient. 

Ils avaient donc décidé de faire une seconde fête de mariage pour leurs amis de Jackson Hole. 

– Je suis désolée, pleurnichait Addie. 

– Ce n’est pas grave, dit Nick en la prenant dans ses bras. Il est fait pour être mangé, ce gâteau. Il est bon, au moins ? 

– Délicieux ! dit Addie l’air gourmand. 

Son petit médaillon en forme de cœur brillait dans le soleil d’été. 

Connor approuva de la tête. 

– Rachel va finir de couper le gâteau, dit Alexia avec un sourire radieux. Si vous alliez l’aider pour faire le service ? 

– Là, on prend des risques, intervint Mary Karen. 

– C’est juste un gâteau. Et aujourd’hui, je veux que tout le monde soit heureux, déclara Alexia. 

Elle s’arrêta et aperçut Drew et sa femme un peu plus loin, qui discutaient avec le père de Nick. 

Elle était heureuse que Drew soit venu. Les blessures du passé étaient loin désormais, et l’avenir s’annonçait radieux en cette magnifique journée d’été. 

– Vous avez l’air très sérieux, madame Delacorte, dit Nick en lui caressant le visage, le regard plein de tendresse. 

– Je réfléchissais, dit–elle en glissant sa main dans la sienne. 

– Laisse-moi deviner. Tu étais en train de m’imaginer sans mon costume de marié, tout à l’heure quand nous serons seuls ? 

– C’est bien ça, dit–elle en l’embrassant. Je t’aime, Nick Delacorte, et aujourd’hui je suis la plus heureuse des femmes. 
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